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Gabriel Camps 
1927-2002 

Le Professeur Gabriel Camps nous a quittes le 6 septembre 2002, emporte par 
les suites d’une grave maladie. 

Ne le 20 mai 1 927 a Misserghin, en Oranie, il affirma tres jeune de grandes 
capacites intellectuelles. Des l’age de huit ans il se passionnait deja a identifier 
des collections de pieces romaines. Son pere, ingenieur a la Societe Nationale des 
Chemins de Fer Algeriens, sut favoriser sa curiosite concernant l’histoire antique 
de l’Afrique du Nord. Apres des etudes secondaires au lycee d’Oran, il passa ses 
baccalaureats a Alger en latin-grec en 1944, puis en philosophic en 1945. Apres 
son annee de propedeutique, il termina sa licence d’histoire et geographic en 1947 
et frequenta des 1 949 le petit laboratoire de Prehistoire que venait de creer Lio- 
nel Balout dans un local du Musee du Bardo. De ce modeste laboratoire allait 
sortir une pepiniere de chercheurs qui fonderent ce qu’on appela « l’ecole d’Al- 
ger » et dont Gabriel Camps fut l’un des plus brillants, surtout a partir de la crea- 
tion par Lionel Balout (devenu doyen de la Faculte des Lettres d’ Alger) du 
Centre de Recherches Anthropologiques, Prehistoriques et Ethnographiques 
(CRAPE) en decembre 1955. Le batiment moderne et fonctionnel sur trois 
plans, contigu au Musee du Bardo d’Alger, et dont la construction fut terminee 
en 1960, allait devenir un instrument de travail de premier ordre. 

Durant toutes ces annees marquees par la guerre d’Algerie, Gabriel Camps 
alors professeur d’histoire et geographic dans differents lycees d’Alger, multiplie 
ses recherches sur le terrain en Algerie, en Tunisie et au Maroc notamment. De 
l’examen critique des recherches precedentes en prehistoire et protohistoire, il 
constate que cette derniere discipline demeure le « parent pauvre » et que cet 
immense domaine reste a defricher. Apres la synthese magistrale de Lionel 
Balout sur La Prehistoire de I’Afrique du Nord (1955), Gabriel Camps presente 
en these principale son enorme travail intitule : Aux origines de la Berberie. Monu- 
ments et rites funeraires protohistoriques ( 1 96 1 , 628 p.) et en these secondaire : Mas- 
sinissa ou les debuts de VHistoire (1961, 320 p.). Ces deux livres sur les origines 
de la Berberie fondent d’une fayon definitive la protohistoire de l’Afrique du 
Nord et donnent aux recherches sur les Berberes jusque-la eparses leurs « lettres 
de noblesse » et leur unite. 

Apres le depart d’Algerie de Lionel Balout en 1 962 (avant l’independance de 
1’ Algerie), l’entree de G. Camps au CNRS et son affectation a la direction du 
CRAPE et du Musee du Bardo, une periode incertaine s’annonce en juillet- 
septembre 1962. Les accords d’Evian accordaient une gestion frangaise durant 
quatre ans aux instituts de recherches qu’etaient le CRAPE, l’Institut de 
recherches oceanographiques, l’lnstitut de recherches sur le cancer et l’lnstitut 
de recherches nucleaires ; leur financement et leur fonctionnement etaient pilo- 
tes par une Commission franco-algerienne de la Cooperation. 

Gabriel Camps et son epouse, Henriette Camps-Fabrer, decident de revenir 
en Algerie apres leurs vacances d’ete et se retrouvent seuls passagers a bord du 
bateau qui les ramenent en septembre a Alger. Le CRAPE et le Musee du Bardo, 
que de mechantes rumeurs annon^aient avoir ete demenages en France, sont 
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immediatement rouverts ; le personnel algerien retrouve ses fonctions a tous les 
niveaux et le public des visiteurs peut s’assurer que tout est en place. Gabriel 
Camps assume alors avec une energie incomparable les multiples taches de ses 
differentes fonctions : cours d’archeologie prehistorique et protohistorique a 
l’Universite d’ Alger, seminaires de recherches au CRAPE, direction de diplomes 
et theses, direction de la revue Libyca et de la collection des Memoires du 
CRAPE, missions et fouilles sur toute l’Algerie et au Sahara, travaux pratiques 
collectifs au CRAPE (en anthropologie physique, typologie prehistorique, etude 
des poteries, etc.), direction du Musee du Bardo, refection et creation de nou- 
velles expositions. Outre sa participation a de nombreuses Commissions au 
CNRS a Paris et a Alger, le directeur et ses adjoints sont assaillis de demandes 
de conferences, de visites commentees, de receptions de chefs d’Etat etrangers. 
Le Musee du Bardo et le CRAPE font partie des fleurons presentes a tous les 
invites officiels, du Marechal Tito au President Senghor ; les cineastes, les pho- 
tographes affectionnent ce palais turc, bien entretenu avec ses salles d’expositions, 
qui temoignent de la culture du pays sur plusieurs millenaires. 

Cet ensemble dynamique suscite des vocations et des passions qu’il faut par- 
fois temperer en fermant les bureaux de travail a 23 ou 24 heures la nuit. La 
bibliotheque, deja riche des documents accumules par Maurice Reygasse, devient 
un centre tres sollicite et tres actif. Une trentaine d’ouvrages sont publies de 
1962 a 1970; des centaines d’articles sont diffuses dans Libyca et des revues 
scientifiques franpaises et etrangeres. Le CRAPE acquiert une renommee inter- 
nationale et initie des relations avec tous les pays qui s’interessent au passe de 
l’Afrique du Nord et du Sahara (de la Mediterranee, mais aussi des pays de 
l’Est et de l’Amerique) . 

En 1 969, la fin des accords franco-algeriens relatifs aux instituts de recherches 
(a cette date ceux-ci devaient passer sous gestion algerienne), mais aussi les 
bouleversements universitaires engendres par Mai 1968 inciterent Gabriel 
Camps a demander son transfert a l’Universite de Provence ou il etait prevu de 
creer pour lui la premiere chaire d’archeologie prehistorique. Une partie des 
chercheurs et des personnels administratifs (une dizaine de personnes) acceptait 
alors de partir avec leur directeur pour s’installer dans une salle du rez-de- 
chaussee a la Faculte des Lettres et Sciences Humaines d’Aix-en-Provence. 

A la fin 1969-debut 1970 commence la deuxieme carriere de Gabriel Camps 
et de son equipe. Sa nomination au Comite national du CNRS (Anthropologie, 
Prehistoire et Ethnologie) durant deux mandats successifs lui permet de bien 
comprendre les mecanismes de fonctionnement du CNRS qui, vus d’Alger, 
paraissaient opaques et mysterieux. La creation de la « Recherche Cooperative 
sur Programme » (RCP 151), qui proposait une recherche sur le Sahara en 
quatre ans, avait deja amorce a Alger une relation interne avec le CNRS et un 
financement qui allait remplacer en partie les credits accordes precedemment par 
la Cooperation franco-algerienne. Ainsi, les recherches pouvaient continuer sans 
rupture, en gardant une liaison scientifique avec le CRAPE dont le nouveau 
directeur etait Mouloud Mammeri. La RCP 151 arrivant a terme, le Professeur 
Camps cree alors, en 1 969, a l’Universite d’ Aix, le « Laboratoire d’Anthropolo- 
gie et de Prehistoire des Pays de la Mediterranee Occidentale » (LAPMO), en 
sollicitant son association au CNRS. Cette formation lui permet de faire d’abord 
partie de l’Institut de Recherches Mediterraneennes (IRM), qui evolua ensuite 
vers une federation de laboratoires sur la Mediterranee : le « GIS Mediterra- 
nee » (Groupe d’Interet Scientifique dirige par le Professeur J.-L. Miege), finan- 
cee par le CNRS, les Universites et la region Provence-Alpes-Cote d’Azur. 
Durant les annees 1970-1975, apres des centaines de reunions souvent apres et 
epiques, la « Maison de la Mediterranee » (5/7 avenue Pasteur a Aix-en-Provence) 
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peut enfin accueillir en tout ou partie les cinq formations fondatrices du « GIS 
Mediterranee », dont le LAPMO. 

Plus tard, en 1985, le « GIS Mediterranee » sera dissous pour permettre la crea- 
tion de rinstitut de Recherches et d’Etudes sur le Monde Arabe et Musulman 
(IREMAM). Les prehistoriens du LAPMO rejoignent alors de nouveaux locaux 
a PUniversite de Provence, les ethnologues restent a PIREMAM. Gabriel Camps 
est elu membre du Conseil d’administration et du Conseil scientifique de PUni- 
versite de Provence jusqu’a sa retraite prematuree en 1 990, tout en continuant 
ses recherches et ses publications. Avec la creation de la « Maison mediterra- 
neenne des Sciences de PHomme » (MMSH, Jas de Bouffan, Aix), l’equipe du 
LAPMO s’installe enfin dans des locaux plus adaptes et fonctionnels et devient 
une « Unite Mixte de Recherche » (UMR 6636) du CNRS. 

A partir de 1970, Gabriel Camps met en route un projet qui lui tient a coeur 
et qu’il realise tout de suite, en edition provisoire, sur stencils tires a la roneo : 
L’ Encyclopedic berbere. Cette oeuvre ambitieuse et gigantesque ne regoit pas un tres 
bon accueil des linguistes et ethnologues frangais specialistes du monde magh- 
rebin et berbere, qui restent frileusement muets. C’est l’epoque ou des voix offi- 
cielles en Algerie declarent que les Berberes « sont une creation des Peres blancs » 
(bien connus surtout pour leur travaux sur la langue et de la culture kabyles) et 
ou le Gouvernement algerien met Pethnologie au banc des « sciences coloniales ». 
Tous les proches collaborateurs et fideles de G. Camps acceptent sans faiblir de 
travailler a contre-courant de ces opinions peu courageuses et defaitistes. Apres 
le tirage de 40 numeros de Pedition provisoire, le premier numero de cette Ency- 
clopedie, honoree d’un credit de PUNESCO, est edite a Aix-en-Provence par 
Edisud en 1984. Dans une remarquable introduction de quarante pages, Gabriel 
Camps definit les buts et objectifs du projet, en dressant, a travers Phistoire des 
Berberes, la liste des grands themes et des disciplines qui seront abordes. Cette 
recherche encyclopedique correspondait bien aux capacites intellectuelles, a Pin- 
satiable curiosite et a Pesprit pionnier, audacieux, de Gabriel Camps. 

Son esprit incisif, ses jugements rapides et surs, son ironie et son courage ont 
souvent fait trembler les faibles, les mediocres et pretentieux qu’il savait remettre 
a leur place en quelques mots. Ceux-ci se sont souvent mepris sur ses qualites 
humaines, alors que Gabriel etait d’une courtoisie, d’une delicatesse hors du com- 
mun avec tous ses collaborateurs et collaboratrices, quels que soient leurs grades 
et leurs fonctions. Homme de foi, profondement croyant et religieux, aimant pas- 
sionnement PAlgerie et le Sahara, il restait d’une totale discretion sur sa vie per- 
sonnelle, que partageait Henriette Camps-Fabrer avec devouement et generosite. 

L’arrivee de Gabriel Camps et de son epouse a PUniversite de Provence, mal- 
gre les avatars administratifs et financiers de cette epoque troublee, donna une 
impulsion remarquable a l’enseignement et a la recherche en prehistoire dans le 
midi de la France. Madame Camps-Fabrer encadra durant des annees les etu- 
diants dans une veritable ecole de fouille sur le site de Miouvin et crea la « Com- 
mission internadonale de la nomenclature de Pos » a qui l’on doit une collection 
de publications irremplacablcs. 

Mais les recherches sur le Maghreb et la Mediterranee ne faiblirent pas pour 
autant. G. Camps publiera Les civilisations prehistoriques de I’Afrique du Nord et 
dn Sahara (1974, 336 p.), le Manuel de recherches prehistoriques (1980, 460 p., 
reedite en 1990) ; Berberes aux marges de I’Histoire (1980, 352 p. ; reedite en 
1987); La Prehistoire. A la recherche du paradis perdu (1982, 463 p., ouvrage 
couronne par PAcademie frangaise et traduit en italien en 1985) ; deux livres sur 
la prehistoire de la Corse en 1988; L’Afrique du Nord aufeminin (1992, 353 p.), 
delicieux recits sur les femmes celebres, tantot ayant reellement existe, tantot ima- 
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ginees. II dirige aussi Pedition de plusieurs autres ouvrages, cree la collection des 
Atlas prehistoriques du Midi mediterraneen frangais (10 tomes parus), resultats de 
recherches realisees par des etudiants (maitrises et DEA), une autre collection 
Atlas prehistorique de la Tunisie en collaboration avec l’lnstitut National d’Ar- 
cheologie de Tunis (10 tomes publies). Sa participation a de nombreuses revues 
scientifiques fran^aises et etrangeres, a de nombreux colloques, produit, de 
1945-1952 a 2002, plus de 250 articles se repartissant sur onze rubriques de ses 
specialties : de la prehistoire de PEurope, du Maghreb et Sahara, a Panthropo- 
logie et l’ethnologie, la ceramique berbere, Page des metaux, les chars prehisto- 
riques, la Corse, la religion, les temps historiques, etc., sans compter les nom- 
breuses notices de P Encyclopedic berbere qu’il signe soit de son propre nom, soit 
Eb, C. Agabi, ou C. El Briga. 

Plusieurs generations d’etudiants devenus a leur tour enseignants ou cher- 
cheurs se souviendront longtemps des cours du Professeur Gabriel Camps et de 
son epouse, de leurs seminaires et des discussions passionnantes qui les sui- 
vaient. Beaucoup de leurs collaborateurs prehistoriens, anthropologues, ethno- 
logues, savent tous ce qu’ils leur doivent en methode de travail, en conseils et avis 
scientifiques et soutien moral. 

Vingt-cinq volumes de P Encyclopedic Berbere , sont deja parus. Les collabora- 
teurs de cette oeuvre se font un devoir et un honneur de continuer cette tache col- 
lective qui restera fondamentale pour la construction de Pidentite maghrebine, 
son histoire et ses fondements. 

Gabriel Camps fut honore d’un certain nombre de distinctions grace a la qua- 
lite et au prestige de ses travaux et publications : 

- Le 18 janvier 1963, il regoit un prix de la Fondation Lyautey honorant son 
livre Aux origines de la Berberie. Monuments et rites funeraires protohistoriques. 

- Le 19 aout 1975, il reyoit les Palmes Academiques (au grade de chevalier). 

-Le 16 decembre 1983, il est nomme membre fibre de PAcademie des 
Sciences d’Outre-Mer. 

- Le 2 aout 1984 : officier de l’Ordre national du merite. 

- Le 22 avril 1997 : membre de PInstitut italien de Prehistoire et Protohistoire 
de Florence. 

Il etait aussi membre correspondant de PAcademie des Inscriptions et Belles 
Lettres de Paris depuis 1987, ou il fit plusieurs conferences, et membre du Comite 
des Travaux Historiques et Scientifiques (CTHS), qu’il frequentait regulierement. 

Nous avons perdu une grande figure de la recherche, dont les travaux repre- 
sentaient une vaste synthese, assez rare, entre les deux rives de la Mediterranee, 
dans une grande profondeur de temps, une vision genereuse et dynamique, 
multidisciplinaire, qui a ouvert de nombreuses voies vers Pavenir. 

Nous avons aussi perdu un grand ami dont la forte personnalite et Pimmense 
savoir nous confortaient et nous guidaient en toutes circonstances. 

Marceau Gast 
D irecteur de recherche honoraire au Cnrs 
A ncien directeur du Lapmo 


La bibliographic des publications de Gabriel Camps est publiee dans EHomme 
mediterraneen, Hommage offert a G. Camps, publie par PUniversite de Pro- 
vence - Aix-en-Provence, en 1995. 
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Hommage 
a Gabriel Camps 

J’ai malheureusement peu connu Gabriel Camps, sinon en lisant ses travaux, ses 
livres sur la prehistoire et ses innombrables publications : cette lecture m’a permis 
de decouvrir l’etendue de son savoir. Si je ne l’ai qu’entrevu, j’ai souvent com- 
munique avec lui par lettres et par communications telephoniques. Chaque fois - 
sa voix etait immediatement reconnaissable - j’entendais cette phrase: « Notre 
prochain volume aborde la lettre A (ou la lettre B ou G), avez-vous une notice a 
me donner ? » II s’agissait, bien entendu de l’ Encyclopedic Berbere qui, des les pre- 
miers fascicules, avait belle allure, avec une couverture illustree chaque fois par une 
gravure rupestre differente et des articles dont les figures et les photos rendaient 
attrayants des textes parfois austeres. Bref, cette collaboration a ete pour moi un 
vrai plaisir, me permettant de mettre a jour des observations ou des notes de ter- 
rain anciennes et de participer a une oeuvre collective de grande valeur. 

Mais, il faut que je le confesse, des articles m’ont ete attribues, alors que hau- 
teur etait Gabriel Camps. Ce dernier, qui etait le maitre d’oeuvre de YEncyclo- 
pedie, redigeait de nombreux articles dans lesquels il montrait l’etendue de ses 
connaissances. Il signait certains d’entre eux, mais quelques autres, par modes- 
tie, portaient comme seule marque des initiales : Eb pour Encyclopedic Berbere. 
J’ai decouvert recemment, dans une excellente bibliographic de Lamara Boug- 
chiche sur Langues et litteratures berberes des origines a nos jours (Ibis Press, 1997), 
qui est l’ouvrage de reference pour tous les specialistes, que les articles signes Eb 
m’avaient ete indument attribues. N’etaient-ce pas mes initiales ? Ainsi en est-il 
des notices E2 (2562-2564) et E4 (2585-2586) du volume XVII et peut-etre de 
quelques autres. C’etait pour moi un grand honneur et c’est ici que je viens 
confesser que ces textes avaient pour auteur Gabriel Camps. 

Gabriel Camps etait un savant exceptionnel, mais aussi un homme d’une 
grande chaleur qui a su diriger de nombreux chercheurs; il a permis de faire 
connaitre la culture berbere a la periode clef qui a suivi les independances. 

Edmond Bernus 
Directeur d’etudes honoraire 
a 1 ’Ird (Orstom) 


In memoriam G. Camps 
Temoignage 

J’ai fait la connaissance de Gabriel Camps en 1955, alors que, « professeur de 
grammaire » au lycee E.-F. Gautier d’Alger, par curiosite pour la prehistoire a 
laquelle j’avais ete initie au Musee de l’Homme, je suivais les conferences de 
Lionel Balout, dont il etait un des disciples preferes. Mes connaissances en la 
matiere etaient legeres et L. Balout me dirigea bientot avec une ferme luddite 
vers le commentaire de tel passage de Pline l’Ancien qui l'interessait particulie- 
rement. Mais, des lors, l’attention que je me mis a porter au substrat de l’Afrique 
du Nord antique, a son peuplement et a ses tribus fut le point de depart de rela- 
tions bien vite amicales avec G. Camps, de peu mon aine, mais deja beaucoup 
plus avance que moi dans la connaissance de ce large domaine. Au cours d’un 
demi-siecle ou presque, venus d’horizons quelque peu differents nous nous 
sommes beaucoup rapproches dans une cordialite sans nuage. 

Je n’insisterai pas ici sur ses admirables qualites humaines, ni sur celles de son 
epouse, notre chere collegue Henriette Camps-Fabrer, dont par ailleurs l’oeuvre 
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scientifique est tout a fait considerable. Mais je veux souligner le caractere 
durable de notre relation sous l’aspect de l’erudition. Plus encore que prehisto- 
rien, G. Camps etait protohistorien, bon latiniste de surcroit, et il a presque 
d’emblee defini sa methode de recherche qui en faisait pour ainsi dire un guet- 
teur aux marches de l’histoire : « Entre le prehistorien condamne a la seule etude 
de documents materiels et l’historien tente de se laisser conduire par la magie des 
textes, le protohistorien doit savoir tirer de l’archeologie le maximum de rensei- 
gnements et suivre, dans les rares recits conserves, le fil subtil de la pensee et du 
jugement, de l’acte ou de la decision par lesquels un homme ou un clan influa 
sur son temps et le transforma » ( Massinissa , 1960, p. 3). Ces lignes pleines de 
clairvoyance, qui apparaissaient aussi comme une salutaire mise en garde, ne 
pouvaient que retenir rattention du philologue converti a l’histoire que j’etais. 

Malgre les ramifications multiples et robustes d’une oeuvre foisonnante, je 
crois que son centre de gravite n’a cesse d’etre l’etude du monde libyco-berbere 
a travers les ages. D’ou la conception dans l’esprit de G. Camps, il y a une tren- 
taine d’annees au moins, d’une Encyclopedie berbere que lui seul pouvait entre- 
prendre pour combler une lacune beante. Il l’a menee a la moitie de son cours 
en quelque vingt-cinq fascicules, dirigeant de nombreux collaborateurs et redi- 
geant, sous son nom ou sous divers pseudonymes, un tres grand nombre de 
notices. Ayant collabore a tous les fascicules parus, dans une proportion il est vrai 
parfois tres modeste, je m’honore tout particulierement d’avoir partage avec lui, 
et en profonde communion intellectuelle, la redaction de l’article Aethiopes, qui 
etablit fermement la presence d’un peuplement melanoderme a la lisiere du 
Maghreb des l’aube de l’histoire. 

Certes, la disparition de G. Camps prive I’Encyclopedie berbere d’un souffle 
irremplapable, car il lui avait donne vie et elle etait, en quelque sorte, a son 
image. Mais si elle ne saurait suffire a reveler l’ampleur d’une activite scientifique 
qui s’exerpa aussi, et de faqon feconde, sur la pre- et protohistoire des lies de la 
Mediterranee occidentale et singulierement de la Corse, voire du « Midi medi- 
terraneen franqais », cette oeuvre collective ne laisse pas de depasser son createur 
et de lui survivre en perpetuant son esprit. Groupes derriere Salem Chaker, a qui 
incombe desormais la lourde charge de diriger la publication, les conseillers 
scientifiques et les membres du comite de redaction auront a coeur de mener a 
son terme une Encyclopedie berbere dont chaque fascicule est attendu avec impa- 
tience non seulement dans les bibliotheques des Universites et Centres de 
recherche d’Europe et du Maghreb, mais encore, nous avons pu nous en assu- 
rer, dans celles des Etats-Unis - a preuve, entre autres, les nombreuses references 
a Y Eh figurant dans le repertoire toponymique ( Map-by-Map Directory, I) aux 
chapitres des cartes de l’Afrique du Nord antique incluses dans le monumental 
Barrington Atlas of the Greek and Roman World (Princeton, 2000). 

Jehan Desanges 
Directeur d’etudes 
a 1’Ephe (IV' section) 
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Hommage a un maitre 

je n’ai vraiment connu Gabriel Camps qu’a partir de mon arrivee 1 a Aix-en- 
Provence en 1970, encore tout jeune etudiant en linguistique mais deja ferme- 
ment decide a faire carriere de berberisant. Et, immediatement, G. Camps a ete 
de ces quelques personnalites 2 scientifiques eminentes de l’Universite de Pro- 
vence qui m’ont accueilli, encourage et guide. 

Dans ces annees de formation et de preparation au metier de chercheur, 
Gabriel Camps a joue pour moi un role tout a fait particulier, decisif meme. 

D’une part, en m’accueillant d’emblee, alors que j’en etais encore a preparer 
mes memoires de maitrise, dans son laboratoire, il m’offrait des conditions mate- 
rielles et un environnement intellectuel tout a fait exceptionnels pour un tout 
jeune apprenti-chercheur, avec un petit coin-bureau personnel, un acces imme- 
diat a une documentation sur le monde berbere deja riche. 

D’autre part, en m’associant au projet d ’Encyclopedic berbere , des le lancement 
de l’edition provisoire en 1970, pour laquelle il m’encourageait a rediger des 
notices linguistiques, il me donnait la possibility de faire mes toutes premieres 
armes de chercheur. 

Enfin, sur la plus longue duree, en me permettant de m’inserer dans un tissu 
scientifique pluridisciplinaire de sciences sociales consacre au monde berbere, 
il m’a assure l’ouverture indispensable vers les sciences historiques et l’ethnolo- 
gie. Gabriel Camps m’a permis d’ancrer mes propres travaux de linguistique dans 
ce terreau humain et social sans lequel toute recherche linguistique peut vite se 
reduire a un formalisme assez sterile. 

Et c’est sans aucun doute cet aspect de son parcours et de son approche scien- 
tifique qui m’apparait le plus fascinant et qui m’aura personnellement le plus 
influence : Gabriel Camps etait fondamentalement un prehistorien et un proto- 
historien, mais rien de ce qui touchait au monde berbere ne lui etait etranger et 
toute sa vie aura ete un effort permanent pour integrer les apports des disciplines 
connexes, etablir des ponts vers ces autres savoirs voisins, un effort pour lutter 
contre les cloisonnements, disciplinaires et chronologiques. Il n’etait pas lin- 
guiste ni berberisant au sens etroit du terme, mais il fut le premier a percevoir 
clairement (des Massinissa, 1961) tout ce que le prehistorien pouvait tirer des 
donnees linguistiques berberes, au plan sociolinguistique bien sur, mais surtout 
au plan de l’origine et de la diffusion des faits de cultures et des pratiques 
humaines. Il ne semble pas avoir eu d’influence directe de Georges Dumezil, mais 
son approche des relations entre langue, culture et societe rejoint celle du grand 
savant ; et elle est particulierement feconde dans un monde ou les traces ecrites 
sont rares. La langue et les traces multiples qu’elle porte et recele etait pour lui 
un outil essentiel pour la construction des savoirs sur les Berberes. 

Des le lancement du projet d’ Encyclopedic berbere (1970), G. Camps m’y a done 
associe et j’ai exerce de fait des le depart la fonction de conseiller scientifique pour 
la linguistique. Ce role a ete officialise avec le demarrage de la publication de la 
version definitive de YEb (vol. 1, 1984). 


1. De G. Camps a Alger avant 1969, je n’ai qu’une image imprecise et fugitive, bien que 
je frequentais deja le CRAPE a cette epoque et avais un excellent contact avec Marceau 
Gast qui m’avait aide a organiser mon premier voyage au Sahara, alors que j’etais encore 
lyceen. C’est d’ailleurs M. Gast qui m’a encourage a quitter Paris pour venir rejoindre 
l’equipe a Aix. 

2. Je pense notamment a Georges Mounin et Mario Rossi. 
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Au cours des 30 dernieres annees, 1’ Encyclopedic berbere a ete pour moi un 
lieu de collaboration et confrontation permanente avec l’historien et l’ethno- 
logue. Nombre de mes travaux personnels, parmi ceux que je considere comme 
les plus originaux, n’auraient sans doute jamais pu etre realises sans cet espace 
d’echanges pluri-disciplainaires : je pense notamment a mes travaux sur le 
libyque, sur 1’onomastique ancienne (antique et medievale), a mes reconstruc- 
tions lexico-semantiques sur les noms d’animaux domestiques en berbere en 
liaison avec les travaux des prehistoriens sur l’origine de l’elevage en Afrique du 
Nord... 

A son depart a la retraite en 1990, G. Camps m’avait deja demande d’assurer 
la succession de la direction de Y Encyclopedie berbere en cas de defaillance de sa 
part. Bien que serieusement diminue par la maladie, il a continue a assumer la 
responsabilite de la publication de YEb jusqu’au debut de l’annee 2002. En 
avril 2002, sentant ses forces decliner mais parfaitement lucide, il m’a demande 
de l’accompagner aupres du directeur des editions Edisud pour lui signifier la 
passation de responsabilite. 

En quelques mois, la maladie a emporte G. Camps, qui est decede le vendredi 
6 septembre 2002 en fin de journee. Ce jour-la, entre 17 et 18 heures, je lui ai 
rendu visite pour lui apporter ma contribution a la notice « Jeux » ; je lui ai reitere 
a cette occasion mon engagement a prendre le relais. Les DU Mauri ont sans 
doute voulu que je sois la derniere personne de son entourage a le voir vivant. 
Il etait, sur son lit d’hopital, encore tout a son Encyclopedie et avait dans son 
cartable, sur une petite tablette pres de lui, l’essentiel des materiaux du present 
volume. 

On comprendra que c’est pour moi un devoir moral et scientifique imperieux 
que de poursuivre la tache engagee et, avec l’aide de l’equipe large et motivee que 
Gabriel Camps a des le depart constitute, de mener a son terme Y Encyclopedie 
berbere. 

Je ne peux terminer cet hommage sans evoquer le courage et la presence admi- 
rables de son epouse, Henriette Camps-Fabrer, qui, chaque fois que je le lui ai 
demande, m’a ouvert le bureau et les dossiers de G. Camps, avec une parfaite 
memoire des papiers et documents de son epoux. Sa gentillesse, sa disponibi- 
lite auront grandement facilite l’edition de ce fascicule. 

Enfin, un grand merci a tous les collegues et amis qui ont permis que la publi- 
cation se poursuive sans retard excessif, qui en nous renvoyant texte et icono- 
graphie, qui en redigeant in extremis une notice complementaire, qui en nous 
aidant a retrouver les coordonnees de certains collaborateurs... Je voudrais ici 
temoigner en leur nom de leur volonte a tous de poursuivre l’oeuvre initiee par 
Gabriel Camps. 


Salem Chaker 
Professeur des Universites (berbere) 
Inalco - Paris 
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171. ISEQQEMAREN (« tribu » touaregue) 

[La graphie de ce nom de « tribu » est fluctuante, en particular pour ce qui 
est de la notation des voyelles (Iseqqamaren, Isaqqamaren, Isaqqamaren, Iseq- 
qemaren...). On retient ici la graphie Iseqqemaren qui est celle du Dictionnaire 
des noms propres (p. 226) et du Dictionnaire touareg-frangais (II, p. 537) de Charles 
de Foucauld.] 


17 la. AUX ORIGINES DES ISEQQEMAREN 


Iseqqemaren 
Yawi-ten engey 
Yekelewkelew-ten 
Wer yoye ul-iyen 
Angey n eyaryar 
Edey dey hema. . . 


Les Iseqqemaren 
La crue les emporta 
Comme des fetus 
Elle n’en epargna aucun 
La crue de l’lghaghar 
Edey dey hema... 


Air celebre de tehigalt chante par la seule survivante de la debacle d’un cam- 

pement d’Iseqqemaren Kel Amgid dans l’oued Aluhag, avant 1900. 

Les Iseqqemaren, ensemble de onze clans nomades assimiles il y a plus de deux 
siecles a Y ettebel des Kel Ahaggar, semblent bien etre les descendants des Sagh- 
mara signales des le Xl e siecle par El Bekri dans l’Adrar des Ifoghas 
(Adayl« Adhagh », en touareg). Se disant « arabes », ils sembleraient en fait d’ori- 
gine zenete au milieu d’un groupement touareg d’origine sanhadjienne et 
huwwara*, appele il y a trois siecles les Kel Ehen-Mellen et qui dominait le Tidi- 
kelt et tout le Sahara central. 

Les Iseqqemaren de l’Ahaggar et de 1’Ajjer forment une communaute de 
nomades repartie depuis l’lmmidir au nord jusqu’a la Tazulet au centre, de la 
Tefedest jusqu’au Tassili n Ajjer (Tighammar, Tahehawt, Tamadjert) a Test. 
Mais ils frequentent aussi l’Adrar des Ifoghas, la Tamesna au nord du Niger, les 
alentours d’In Salah et d’In Guezzam si les paturages et les conditions de vie leur 
permettent, afin d’assurer la survie de leurs troupeaux camelins. 

Plus que les autres tawsit - s (mot souvent traduit par le terme vague de « tribu ») 
de l’Ahaggar, les Iseqqemaren sont presents un peu partout, tant dans les centres 
de culture (Amgid, Mertutek, Tazruk, Ideles, Abalessa, Hirafok, In Amgel, 
Tamanrasset, Tamadjert, Elezi, etc.) que sur les aires de nomadisation d’un 
ensemble de territoires qui doit atteindre un million de kilometres carres. Leur 
nombre est relativement restreint et ne depasse guere le millier d’individus. Avec 
ce chiffre, les Iseqqemaren forment cependant la tawsit la plus importante de 
l’Ahaggar. 

Ses onze clans etaient repartis, suivant l’ancienne structure politique, entre trois 
ettebel - s (unite politique, geographique, humaine et economique chez les 
Touaregs) : 

Ettebel des Kel Ghela : Kel Amgid, Kel Tazulet, Kel Tefedest, Kel Immidir, Kel 
Inghar, Isselamaten, Iheyawen-Hada ; 

Ettebel des Taytoq : Kel Ahnet, Kel In-Tunin ; 

Ettebel des Tedjehe Mellet: Kel Uhet, Kel Terurit. 

Bien qu’assujettis au paiement de l’impot en nature ou tiwse, qu’ils devaient ser- 
vir annuellement a Yamenukal de l’Ahaggar, les Iseqqemaren ont toujours rejete 
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l’epithete d’imyad qui designe les autres tributaires de l’Ahaggar et ont toujours 
proclame leur difference. Difference d’origine ethnique, geographique, difference 
de mentalite, variations dans leurs structures sociales par rapport aux autres 
taw sit ; ils accusent des caracteres de segmentarite de type « arabe » que les autres 
tazvsit - s n’ont pas. De plus, les Iseqqemaren se voient affubles d’un generique 
traduit ordinairement par les « accoudes » (de la racine ymr: coude ; asseqqemar : 
« homme qui a l’habitude de s’accouder » ; pluriel : Iseqqemaren ; cf. Foucauld, Did. 
touareg-franfais t. IV, p. 1732). Or, ce terme « accoudes » est pejoratif, car il est 
malseant pour un homme d’honneur de s’accouder dans une reunion publique 
ou dans l’assemblee du tinde. ^interpretation courante de ce vocable est, comme 
on verra plus loin, discutable. 

Dans la litterature ancienne, le premier voyageur a parler d’une population dont 
le nom evoque celui des Iseqqemaren est El Bekri (1068). Cet auteur cite deux 
fois les Saghmara en ces termes : 

« Le Nil (en fait le Niger), arrive a Tirca, se dirige vers le sud et rentre dans 
le pays des Noirs. On voyage sur le fleuve pendant environ trois journees ; alors 
on entre dans le pays des Saghmara, tribu berbere (qui se trouve la) dans un ter- 
ritoire (qui depend) de Tadmekka. En face, sur l’autre bord du fleuve, est situe 
Kaoukaou... » (El Bekri, Description de I’Afrique septentrionale, 1913, p. 338). 
Dans le meme ouvrage (p. 341), l’auteur continue: 

<' On peut se rendre par une autre route de Tadmekka a Ghadams : apres avoir 
marche pendant six jours dans une region habitee par les Saghmara, on entre 
dans une solitude ou l’on voyage quatre jours avant de trouver de l’eau. »> 

On remarquera qu’El Bekri emploie le terme de Saghmara comme un gene- 
rique de tribu. 

Henri Delafosse ( Haut-Senegal , Niger , 1. 1, p. 194) reprend les remarques d’El 
Bekri en accordant aux Saghmara la suprematie sur tous les territoires de l’an- 
cienne capitale d’Es-Suk appelee aussi Tadmekket (dont les ruines se situent a 
environ 45 kilometres au nord-ouest de Kidal au Mali). II ajoute que les 
Saghmara auraient ete refoules par les Iwellemmeden*. 

Le docteur A. Richer (1924, p. 71) confirme l’opinion de H. Delafosse en affir- 
mant que les Saghmara auraient ete refoules par l’invasion Songhai; il ne resterait 
qu’une petite fraction Iseqqemaren du groupe maraboutique des Tadmekket 
dans la region de Tombouctou, alors que les autres se seraient installes dans 
l’Ahaggar et l’Ajjer. 

Dans son article « Contribution a l’etude des Touaregs soudanais » (Bull, de 
1’IFAN, t. XVII B, n° 3-4, 1955), Henri Lhote s’eleve contre ces schemas histo- 
riques ; pour lui : 

- Les Saghmara n’ont pas ete refoules par les Iwellemmeden, ni par les 
Songhai. 

- Il n’existe pas d’Iseqqemaren dans l’Ajjer. 

- Saghmara = Iseqqemaren, classe particuliere de Touaregs « metis d’Arabes ». 
Iseqqemaren est un generique s’appliquant a une classe sociale et non pas a 
un nom de tribu. 

- Des deux versions donnant l’origine de Iseqqemaren, soit dans l’Adrar des 
Ifoghas, soit dans le Tidikelt, H. Lhote opte pour la seconde. 

- El Bekri aurait etendu a tort le vocable Saghmara a toute la population 
occupant les territoires de l’ouest et du sud-ouest de l’Ahaggar sur la foi 
d’un informateur qui devait etre lui-meme Aseqqemar. H. Lhote en veut pour 
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preuve l’absence de ce nom dans les nomenclatures de tribus chez Ibn 
Hawqal (970), dont l’information a precede celle d’El Bekri. 

- En outre, H. Lhote recuse ce que dit Ibn Khaldoun sur les Saghmara parce 
que celui-ci les fait descendre des Zenata et parce que la graphie selon ses 
manuscrits est « Sacman » ou « Saghman » (cf Ibn Khaldoun, 1934, III, 
p. 186-187). 

Reprenons point par point ces positions critiques d’H. Lhote : 

- Si Delafosse et Richer ont parle de refoulement des Saghmara, que ce soit 
par les Iwellemmeden, les Songha'i ou un autre peuple, c’est peut-etre parce 
qu’ils rapportaient des traditions orales locales qui valent bien les ecrits 
anciens des voyageurs arabes. H. Lhote ne retient comme verites que les 
ecrits anciens et semble refuser de considerer comme source historique l’en- 
quete de terrain et la litterature orale. S’il y avait des Saghmara a Es-Suk 
(Tadmekket) et dans sa region, ce que tout le monde admet, et qu’ils soient 
partis, c’est probablement sous l’effet de la guerre ou du desequilibre eco- 
nomique de toute cette region. 

- Contrairement a ce qu’en dit H. Lhote, il y a des Iseqqemaren en Ajjer 
depuis aussi longtemps qu’il en existe en Ahaggar, a Amgid, Tighammar, 
Tahehawt, Tamadjert en particulier. II y en a eu aussi a Ghat et a Ghadames. 

- Sur l’identite Saghmara = Iseqqemaren ; personne ne s’est serieusement 
pose la question du lien formel et semantique entre les deux denominations. 

Comment ce groupe peut-il porter depuis des siecles ce vocable derisoire « les 
accoudes » alors qu’il est atteste depuis le xi e siecle sous 1 ’appellation de 
Saghmara ? II est assez probable qu’il a du se produire un glissement phonetique 
et/ou une transformation semantique, devenue calembour comme aiment en 
utiliser les Berberes entre eux. Voici sur ce point l’opinion de Salem Chaker : 

« a) Selon toute vraisemblance, l’interpretation Iseqqemaren = “les accou- 
des” est un rapprochement a posteriori, une etymologie populaire, plus ou 
moins facetieuse, elaboree par d’autres groupes. Les surnoms ethniques sont 
presque toujours passagers et changeants ( cf. “Boche”, “Chleuh”, “Fritz”...) ; 
leur duree de vie est rarement tres longue, surtout s’ils ne sont pas repris par la 
population concernee ; ils restent toujours des denominations exterieures. Ce qui, 
a priori, rend plus que douteuse l’interpretation “les accoudes” puisque le groupe 
en question ne semble pas connaitre d’autre terme pour se designer lui-meme. 

« b) Le rapprochement Saghmara/Iseqqemaren est phonetiquement plausible : 
la correspondance /-y/ est un fait tres courant dans la phonologie et la morpho- 
logic berbere en general ( cf. imyar > amaqqar, etc.). En outre, on estime en 
general qu’en berbere commun /-y/ et /q/ n’etaient que des variantes d’un pho- 
neme unique. Quant a la finale /-a/, il s’agit d’un traitement systematique fait en 
arabe classique des pluriels berberes en /-en/ ; l’usage en est encore quasi gene- 
ral a l’heure actuelle dans les formes arabes des noms de tribus berberes 
(Zwawa < Izwawen; Stuka < Astuken, etc.). On a done affaire a une corres- 
pondance tout a fait reguliere pour les noms de tribus : arabe /-a/ < berbere /- 
en/. Mais plausible ne veut pas dire certain ; il y a seulement de serieuses pro- 
bability pour que l’identification Seghmara/Iseqqemaren soit exacte. 

« c) Enfin, sur le probleme de l’etymologie de Aseqqemar , on ne peut rien pro- 
poser de solide et de defmitif. Cependant, on pourrait le rattacher a la racine 
(d’origine arabe ? - cela n’est pas absolument sur malgre les apparences) ymr 
“remplir, pourvoir, prosperer, s’enrichir” ( cf. Foucauld 1952, p. 1732) dontle 
derive en 5 - (factitif) : seymer/saymer pourrait avoir servi de base de derivation 
a notre aseqqemar , qui pourrait alors, de faqon plus plausible, s’interpreter comme 
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“ceux qui remplissent (de richesses)”, “les bienfaiteurs”. Cette hypothese est 
etayee par le fait que cette racine ymr “remplir” a deja servi dans l’anthropony- 
mie pour fabriquer des noms propres de personnes (Moyen Age) : yeymur-asen 
(Yaghmoracen) “il leur a ete benefique, il les a fait prosperer”. De toute fapon, 
il n’existe pas, dans la langue actuelle, d’autres formes voisines auxquelles on 
pourrait penser ; a partir des donnees actuelles, les seules hypotheses possibles 
ne peuvent renvoyer qu’a : 

ymer - tiymert / taymart : “coude”, “angle” 
ymer: “remplir, pourvoir, prosperer”. 

On ne peut pas, bien entendu, exclure que la premiere racine ait eu un autre 
sens originel (a partir duquel aurait ete forme aseqqemar) mais cela parait peu 
probable : tous les dialectes berberes s’entendent pour donner a tiymartltaymert 
le sens de “coude/angle”. » 

Henri Lhote affirme par ailleurs que les Iseqqamaren sont des « metis » 
d’Arabes. Or nous n’avons jamais, en Ahaggar, entendu employer cette expres- 
sion sauf a l’egard des Iregenaten, autre tawsit dont la formation vient effecti- 
vement d’alliances d’arabophones avec des femmes berberes. 

Les Iseqqemaren ne seraient-ils pas simplement une ancienne « tribu » berbere 
touchee avant les autres par l’arabite, ayant subi une migration tres meridionale 
vers le Soudan et « touareguisee » a partir du x e -xi e siecle, c’est-a-dire lors de 
l’epopee almoravide, periode qui est certainement celle de l’avenement du port 
du voile dans cette partie du Sahara central ? 

Mais reprenons la critique de 1’ article de H. Lhote. 

- Il est possible qu’El Bekri ait extrapole a toute une ethnie le vocable Sagh- 
mara, mais ce qui importe est leur existence. Et si Ibn Hawqal, un siecle plus 
tot, ne signale pas les Saghmara, rien n’autorise a nier leur existence a cette 
epoque, ici ou ailleurs. 

- En revanche, l’opinion d’Ibn Khaldoun parait plus decisive. Le celebre his- 
torien distingue, parmi les Berberes, les Zenata, dont les parlers formaient 
un bloc nettement distinct des autres dialectes berberes. On trouve les dia- 
lectes zenetes dans le Gourara, au Mzab, a Ouargla, au Nefzaoua, dans une 
partie de l’Aures, dans le Maroc oriental. Le pays zenete est pour Ibn Khal- 
doun le Maghreb central, entre la Moulouya a l’ouest et la Kabylie et l’Au- 
res a Test. C’est-a-dire les Hauts-Plateaux d’Alger, d’Oran et la vallee du Che- 
liff. La se trouvait le coeur du pays zenete. « C’est aujourd’hui un pays 
profondement arabise, mais les traces zenetes se relevent partout. » (E.-F. 
Gautier, Le passe de I’Afrique du Nord, 1952, p. 206). Plus loin Gautier 
explique comment les Botr-Zenata sont devenus des Arabes en s’associant 
aux Beni Hilal et Beni Soleym contre les Sanhadja. Il semble qu’il y ait la un 
fil conducteur pour les recherches futures. 

Les Iseqqemaren assimiles par les Kel Ahaggar refusent obstinement une ori- 
gine commune avec les tawsit- s de ce pays. Us se disent Arabes, originaires d’In 
Belbel et du Tademai't, c’est-a-dire du Sahara septentrional par rapport a l’Ahag- 
gar. Ils sont nomades de tradition, mais ne semblaient pas parler arabe avant leur 
aarrivee dans l’Ahaggar. Les Iseqqemaren arabophones d’aujourd’hui ont appris 
l’arabe depuis peu. En revanche, aucune difference linguistique ne semble exis- 
ter entre eux et les autres tawsit- s. Neanmoins, l’analyse d’eventuelles variations 
linguistiques reste a entreprendre. 

Ibn Khaldoun fait descendre les Saghmara des fils de Demmer, lequel descend 
de Ed-Didet, l’un des trois fils de Djana qui a engendre la grande famille zena- 
tiene {Id., t. Ill, p. 186-187) ; plus loin, il mentionne qu’une des fractions de ces 
Beni-Demmer « s’adonne a la vie nomade et frequente les plaines situees dans 
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l’lfrikia occidentale... », une autre branche habite les « montagnes de Tripoli ». 
Du xi e au xrv e siecle, les Saghmara sont done deja installes au voisinage et dans 
les zones de ceux que Ton appellera Touaregs. 

Qu’ils se disent « arabes » n’est guere surprenant: d’une part, pour garder 
leurs distances avec les autres Touaregs d’origine sanhadja, d’autre part, parce 
qu’ils ont subi plus que les autres l’influence de vrais Arabes hilaliens. 

Les Saghmara n’etaient pas les seuls Zenetes du Sahara central. Ceux-ci etaient 
legions dans le Touat, le Gourara jusqu’au Mali. Longtemps le controle des 
espaces sahariens de ces zones a du etre partage avec les Sanhadja au voile dont 
les Touaregs sont les derniers tenants. Tantot ennemis, tantot allies, les descen- 
dants des Zenetes n’ont garde de leurs origines qu’un sentiment d’indepen- 
dance, voire d’hostilite a l’egard de l’autre « famille », avec ce souvenir « d’ara- 
bite » plus marquee, qui etait en quelque sorte leur quartier de noblesse. 

On pourrait ainsi comprendre les affmites sociologiques des Iseqqemaren avec 
les Mrabtin d’In Salah et de Tit (du Tidikelt), qui eux aussi se disent « Arabes » 
alors qu’ils sont berberophones. Les alliances parentales entre ces deux grou- 
pements etant exclues, l’analyse genetique de ces populations pourrait donner 
de precieuses indications sur ces pans obscurs de l’histoire du peuplement de ces 
regions. Et justifier du meme coup a travers l’histoire les comportements et les 
strategies politiques des uns a l’egard des autres. 

Cependant la memoire collective a garde encore vivaces certaines traces de l’ar- 
rivee des Iseqqemaren de l’Ahaggar. Nous avons pu relever avec l’aide de G. Bar- 
rere en 1973 le recit de Sawi ag Buhi, alors amyar des Kel Tefedest a Ideles. Ce 
recit permet de reconstituer une partie de ce qui a pu se passer au Sahara cen- 
tral durant la periode qui correspond exactement a l’epopee des Sa’dides au 
Soudan, lesquels semblent avoir ete en relation avec le royaume touareg fonde 
par un cherif du Maroc qui crea la dynastie des Imenan*, dechue vers le milieu 
du xvn c siecle. 

Recit de Sawi ag Buhi 

« Nous, Iseqqemaren, descendons d’ Arabes de la region d’In Bebel [Tademai't], 
Notre pays est le meme que celui d’Abdelkader ben Jilali des Kel Ghezzi [saint 
venere dans tout le Sahara central d’origine maraboutique], e’est-a-dire Ahl 
‘Azzi*. 

« Les populations pai'ennes se mirent sur le pied de guerre. A cette epoque, les 
Iseqqemaren devaient leur donner comme tribut une adolescente pubere. Jus- 
qu’au jour ou un homme arriva alors que sa cousine “croisee” venait d’atteindre 
sa puberte depuis peu. On la coiffait et elle sanglotait. L’homme interrogea les 
femmes qui coiffaient la jeune filler “Que lui est-il arrive?” Elies repondirent 
qu’aujourd’hui son tour etait venu ; le roi des pai'ens allait l’emporter et la prendre 
comme epouse. 

« L’homme resta la et se voila la face de honte. II se couvrit et resta ainsi jus- 
qu’a l’heure de la meridienne. II alia voir les gens et leur dit qu’une chose aussi 
odieuse ne devait pas subsister chez eux et que tous devaient se preparer a par- 
tir le soir meme : “Vous partirez a l’heure du souper, et qu’il ne reste pas ame 
qui vive dans une tente de vrais musulmans !” 

« A l’heure du souper, ils se mirent en marche. Ils marcherent, marcherent, 
marcherent jusqu’a l’aube. Ils atteignirent un puits, y firent boire leurs betes et 
s’en allerent apres l’avoir comble. 

« Alors, au milieu de la matinee, le roi en question, ou plutot cette creature de 
Dieu, s’apcrcut que sa femme ne l’avait pas rejoint. Oh ! Oh ! il entra en cour- 
roux et partit a sa recherche. Mais les Iseqqemaren avaient decampe la veille. Les 
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pai'ens marcherent, marcherent (sur leurs traces) jusqu’a ce qu’ils arrivent au 
puits comble. Leurs chevaux et chameaux avaient soif, ils durent rebrousser 
chemin et revenir a leur village. Cependant, les Iseqqemaren continuaient leur 
trajet, buvaient aux puits qu’ils rencontraient et les comblaient au fur et a mesure 
de leur progression. 

« Enfin, un jour, les troupes s’affronterent et se battirent jusqu’a ce que les Ise- 
qqemaren soient vainqueurs. Par la suite, ils emigrerent aux Tawat(s), au Tade- 
mait et au-dela. Toutefois leur histoire n’est pas finie. 

« Ils creerent des jardins a In Salah ; ils se sont entendus avec les Arabes d’In 
Salah qui cultivaient deja des jardins. Le roi (je pense que c’etait l’aieul d’Amud 
des Imenan*) leur dit: “Entrons en Ahaggar!” Ils refuserent. Mais le roi les 
persuada sournoisement et ils finirent par le suivre en decampant du Tademai't 
vers l’Ahaggar, alors que lui-meme envoya ses campements dans l’Ajjer. 

Lorsque les Iseqqemaren arriverent en Ahaggar, ils alignerent toutes leurs 
chamelles et descendirent la vallee de Telughat (pres d’Ideles) ; ils envoyerent un 
messager... fcoupure dans le texte], 

« Done, ils arriverent a Eherakki, il (le roi) leur dit : “Maintenant, que chacun 
se rassasie ; que ceux qui ont entrave les chamelles les egorgent (pour s’en nour- 
rir), que ceux qui doivent monter la garde le fassent! Rassemblez toutes les 
armes pres de moi et amenez-moi la peau d’une bete que vous aurez depecee.” 
On lui apporta la peau, on rassembla toutes les armes, il en fit une brassee et les 
mit dans la peau. 

« Alors, lorsque le soleil fut couche, il leur dit: “Allumez un feu dans les 
tamaris!” 

« Les Kel Ahaggar les rejoignirent (grace au feu). Malheur a eux ! Les cris de 
guerre fuserent. Lorsque les Iseqqemaren se precipiterent vers le roi (pour recu- 
perer leurs armes), celles-ci etaient enfermees dans la peau. Ils se jeterent les uns 
sur les autres en courant vers la montagne Ilusaren. Ils tombaient sous les coups, 
tombaient, tombaient. Les Kel Ahaggar les pourchasserent jusqu’au pied d’llu- 
saren. Sept individus monterent jusqu’au sommet de cette montagne qui est en 
aval de Eherakki : le chef des Iseqqemaren, Ehennerek, avec trois des fils de sa 
sceur et ses trois propres fils aussi. Le chef des Kel Ahaggar et celui des Dag Ghali 
suivirent leurs traces. Ils avaient trois chameaux, un de bat, les deux autres de 
selle. Lorsqu’ils atteignirent le col appele Tehe-n-Bey degen, ils les virent tels des 
damans au sommet de 1’ Ahaggar. Ils leur firent signe de loin. Les Iseqqemaren 
resterent la jusqu’a ce que leur chef leur dise : “Ne bougez pas d’ici. Si e’est la 
paix qu’ils cherchent, je la leur accorderai ; si e’est le mal, e’est vous qui les tue- 
rez. Je discuterai avec eux pour obtenir la liberte. Je descendrai la vallee, vous me 
verrez des que je me separerai d’eux.” 

« Done, il saute de pierre en pierre et quand il arrive aupres des Kel Ahaggar, 
Ehennerek les salue. Ils repondent: “Sache, si e’est la guerre, que nous enleve- 
rons tes jeunes gens et meme que nous les tuerons tous ! Si nous faisons la paix 
avec toi, eh bien, nous nous habituerons a toi.” Ehennerek repondit : “J’ai six 
combattants, le septieme e’est moi ; aujourd’hui les Kel Ahaggar nous ont pilles, 
ont enleve nos hommes ; mais nous ne nous vengerons pas sur les enfants et les 
femmes (ce n’est pas dans nos habitudes).” Ils lui dirent: “Eh bien, nous ferons 
la paix avec toi ! Convenons de nous rencontrer dans un an. Si tu ne viens pas, 
nous saurons que tu es entre en dissidence. Si tu viens a nous, nous saurons que 
nous aurons fait la paix avec toi.” Ils lui donnerent le chameau de bat, deux 
outres et un sac avec des provisions, des fromages sans doute. 

« Bref, les Kel Ahaggar s’en sont retournes ; Ehennerek et les siens se sont 
retrouves dans l’E_ele de Tasa-n-Tallaq. Ehennerek alia jusqu’au Tawat chez 
ses suzerains qui etaient les Kel Ehen-Mellen. Il leur dit : “A ce jour, je me suis 
rendu aux Kel Ahaggar, j’ai ete vaincu. Si vous ne m’accordez pas votre appui, 
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je ne pourrai pas proteger mes pauvres gens. Ne m’accusez pas alors de trahison.” 
Mais il n’obtint pas d’engagement positif des Kel Ehen Mellen. 

« II attendit, attendit, jusqu’a ce qu’arrive la date fixee. II prepara son equipage 
pour se rendre chez les Kel Ahaggar. II marcha, marcha, jusqu’a ce qu’il arrive 
dans la Tefedest blanche en aval d’Abezu, la ou se trouve un dyke qu’on appelle 
Ugda. 

« C’est la qu’etaient installes tous les campements des Kel Ahaggar. Quand il 
eut avance dans cette zone de pierrailles, sa caravane et ses gens s’arreterent et 
firent baraquer la. Alors, il s’enveloppa dans son voile de laine, s’en ceignit, sai- 
sit sa javeline et prit un sac en peau qu’il remplit de tabac. Il marcha, marcha jus- 
qu’a ce qu’il vit les campements. Il remarqua une grande tente et sut que c’etait 
celle de Y amenukal de l’Ahaggar. II s’y presenta, les gens faisaient la sieste. Il se 
glissa alors entre les paravents (nattes, eseber ) et le velum et resta la tapi. Il 
demeura ainsi jusqu’a l’heure de la deuxieme priere canonique. 

« amenukal se leva et dit a ses gens de battre le tambour. Tous les Kel Ahag- 
gar sans exception se rassemblerent autour de lui. Il leur dit: “Que faut-il faire 
(au sujet du rendez-vous avec les Iseqqemaren) ?” Les hommes lui repondirent : 
“C’est toi qui sais.” - “Sachez que si Ehennerek ne vient pas ce soir, date que 
nous avions convenue avec lui, c’est qu’il nous a trahis.” 

« Tout le monde se mit a la recherche d’Ehennerek; on alia dans toutes les 
directions. Ehennerek sortit alors et se planta devant la tente en se montrant. 

L’ amenukal dit: “Qu’est-ce que c’est?” Ehennerek prit le sac rempli de tabac et 
le lui lanpa sur la poitrine : Vlan ! Il le jeta au roi. 

« Alors on battit a nouveau le tambour comme convenu. Le tabac fut entiere- 
ment partage, et voila, ce fut la paix ! C’est comme cela que les Iseqqemaren ont 
emigre et sont entres en Ahaggar. » 

Commen taire 

En aout 1973, Sawi ag Buhi, amyar des Kel Tefedest, nous raconta sponta- 
nement cette version de l’arrivee des Iseqqemaren en Ahaggar ; il la tenait lui- 
meme de Anaba ag Amellal, frere de Atisi, l’ancien amenukal de l’Ahaggar apres 
1900. 

Son recit fut enregistre et transcrit mot a mot avec l’aide de quelques habitants 
d’Ideles puis verifie dans son contenu aupres d’autres vieillards. Les references 
a l’obligation de fournir au grand chef suzerain une ou plusieurs filles puberes 
chaque annee a titre d’impot sont frequentes dans la litterature orale au Sahara 
central et dans les zones saheliennes. Elies concernent toujours des groupes eth- 
niques qui justifient a travers cette legende leur revolte contre une autorite jugee 
odieuse et injuste. En dehors de son aspect mythologique, ce recit permet de 
situer trois etapes de l’histoire de ce groupe. 

- Sa dependance vis-a-vis d’une ethnie non musulmane dans un territoire 
non defini, mais visiblement situe au sud, en region sahelienne. 

- Son installation au Tadmai't et au Tawat. La creation de jardins en rapport 
avec des « Arabes » d’In Salah. Sa dependance a cette epoque, de suzerains 
appeles Kel Ehen-Mellen (gens de « tente blanche », gens du Sahara, par rap- 
port aux gens de « tente noire », ceux du Soudan) . 

- La migration en Ahaggar a la suite d’une bataille perdue mais surtout en rai- 
son de la defection des autres suzerains (Kel Ehen-Mellen) sur lesquels le nar- 
rateur ne donne aucune information. 

Autrement dit, les Iseqqemaren auraient voulu, avec l’aide des Kel Ehen- 
Mellen, battre les Kel Ahaggar sur leur territoire, afm de s’y maintenir sans 
reconnaitre l’autorite de ces derniers. On peut en deduire que ce projet de 
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conquete n’enchantait guere les Kel Ehen-Mellen et que les Kel Ahaggar devaient 
etre plus forts qu’eux. Peut-etre aussi que ces Kel Ehen-Mellen ne representaient 
pas la meme homogeneite politique et militaire que les Kel Ahaggar et qu’ils 
n’avaient de suzerains que le nom. 

Remarquons ausssi que ce vaste « royaume » des Imenan dont les traditions 
orales, en Air, en Ajjer et en Ahaggar rappellent encore l’existence, n’est pas 
signale par les historiens arabes. A cette epoque, l’histoire des Sa’dides defrayait 
la chronique et l’emportait sur le reste des evenements. Etant donne le nombre 
des Iseqqemaren, un millier environ au debut du xx e siecle, chiffre majoritaire 
par rapport aux autres clans et les espaces importants qui leur furent concedes, 
on peut en deduire que : 

- ces territoires, tous peripheriques, devaient etre inoccupes et done dispo- 
nibles ; 

- les Iseqqemaren ne se sont pas installes la, a quelque 800 km au sud d’In 
Salah, uniquement a cause d’une bataille perdue, mais certainement parce 
qu’ils avaient besoin de ces espaces qui leur donnaient acces au Soudan ; 

- les differences profondes qui opposaient les Iseqqemaren aux tawsit- s de 
F Ahaggar avaient pour origine leur appartenance a la grande famille zenete. 

II reste a expliquer les raisons et la pertinence de quelques details de ce recit. 
L’homme qui decide de relever l’honneur du groupe, a propos de la jeune fille 
pubere, est le cousin croise de la fille, e’est-a-dire le fils de la soeur du pere de 
cette fille ou le fils du frere de la mere de cette femme. Dans l’organisation 
sociale touaregue, cet homme et cette femme sont en relation de familiarite et pro- 
mis au mariage. En outre, cet homme est le successeur en puissance de son 
oncle maternel en ce qui concerne le commandement du groupe. II est done une 
personne « autorisee » dans tous les sens du terme; ses demandes duplication, 
son attitude et sa decision sont tout a fait pertinentes dans le cadre traditionnel 
des rapports de parente et des rapports sociaux chez les Touaregs. 

La meme reference a cette relation neveu/oncle maternel est reprise a propos 
des derniers combattants. Ehennerek, le chef des Iseqqemaren, se replie avec les 
trois fils de sa soeur et ses trois propres fils. Ce choix est symbolique de la parente 
touaregue. Les neveux nourris (dans la tradition et en cas de besoin) par leur 
oncle maternel sont a ses cotes dans cette guerre pour jouir de sa fortune, le sou- 
tenir, le defendre ou lui succeder ; mais les heritiers de ses biens personnels sont 
ses fils, qui sont la eux aussi. Le guerrier, le chef, ne peut trouver d’auxiliaires 
plus precieux, plus complementaires que ses fils et les fils de sa soeur. L’ordre 
deux fois trois plus un, qui fait sept, n’est pas non plus un hasard : il represente 
une suite de symboles benefiques. 

L’offrande provocante et fiere (« il lui lance sur la poitrine ») d’une sacoche de 
tabac du Tawat est a la fois symbolique et materiellement tres estimable. Les 
nomades du Sahara central ont toujours ete tres friands du tabac du Tawat, 
mais les habitants de cette region ont garde jalousement l’exclusivite de cette cul- 
ture. A tel point que lorsque des agriculteurs furent invites a mettre en culture 
les terres de l’Ahaggar au milieu du xix e siecle, ils vinrent s’installer a condition 
que jamais les Touaregs ne fassent cultiver, pour les commercialiser chez eux, 
le tabac et le piment, conditions respectees jusqu’a ce jour. Ce tabac, chique ou 
fume, etait leur seul et rare excitant avant l’apparition recente du the (debut du 
xx e siecle). 

Fumer ou chiquer le tabac ensemble etait une activite symbolique au meme titre 
que le partage d’un repas et la consecration d’un accord de paix. Sous diverses 
les latitudes, cet acte a eu le meme sens. 
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Conclusion 

Cette histoire (qui n’est pas la seule) se rapportant aux conditions d’integra- 
tion du groupe de clans Iseqqemaren apporte un eclairage sur les deux grands 
mouvements du redecoupage politique au Sahara central entre les xvn e et 
xvm e siecles : d’une part l’existence d’un « royaume » touareg au xvn e siecle sous 
l’egide d’un cherif du Maroc, d’autre part la reprise du pouvoir local et l’ecla- 
tement de ce royaume qui semblent se conjuguer avec le reflux des Marocains 
a l’ouest, a propos des redevances sur les mines de sel de Teghazza et la domi- 
nation du Mali. II semble que les Touaregs de l’Ahaggar aient represente alors 
au xviii' siecle la force la plus importante dans ces territoires, exerqant une 
attraction centripete en agglomerant des clans comme ceux des Iseqqemaren et 
en tenant sous leur controle, a mille kilometres de leur base (qui etait le massif 
de l’Atakor) des populations d’agriculteurs et des commerqants qui les nourris- 
saient periodiquement. Les Iseqqemaren, bien que d’abord hostiles aux Kel 
Ahaggar, ont accepte de les rejoindre car ils pouvaient continuer a mener leur 
vie pastorale sur de grands espaces en accedant sans difficult^ aux territoires afri- 
cains au sud du Sahara. A cette epoque, ces regions representaient le reservoir 
inepuisable de richesses et de ressources pour ces nomades, alors que la face 
mediterraneenne avec Ouargla comme epicentre etait beaucoup moins presti- 
gieuse et beaucoup moins facile a exploiter. C’est la periode coloniale qui, au 
debut du xx e siecle, a rattache economiquement, politiquement et meme cultu- 
rellement, d’une faqon radicale ces populations au Maghreb par un decoupage 
artificiel des frontieres. Aujourd’hui encore, malgre l’hecatombe de troupeaux 
et d’hommes provoquee par la secheresse du Sahel entre 1971 et 1975 et en 1981, 
une partie des Iseqqemaren est retournee au nord Niger, fascinee par cette vie 
pastorale qu’ils sont prets a assumer le plus longtemps la ou elle leur sera encore 
permise. 


M. Gast 


17 lb. ISEQQEMAREN : L’ORGANISATION SOCIALE 

Les Iseqqemaren, au debut du xx e siecle, payaient a Yamenukal de l’Ahaggar 
une redevance annuelle ; cependant ils refusent d’etre assimiles aux tributaires 
C imyad) et se considerent d’un statut superieur. 

Les Iseqqemaren forment une tawsit. Ce terme possede plusieurs significations : 
il designe Farticulation de la main ou du pied, la natte, le piege circulaire et le 
clan (dans son Dictionnaire touareg-franfais [III: 1533], Foucauld donne a ce 
terme le sens de « paume de la main » ou « plante du pied », « natte d’afezu » et 
aussi « tribu, peuple, race », par extension « espece, categorie »), acceptions qui 
ont en commun l’idee d’articuler ou de relier des elements, que ce soit dans le 
registre du corps, de la vannerie ou de la parente. 

Les membres d’une tawsit s’identifient comme les descendants d’un ancetre 
eponyme feminin, c’est-a-dire comme un groupe d’uterins dont la genealogie 
precise a ete bien souvent oubliee. Ils constituent autrement dit un matriclan (sans 
fonction exogamique). 

La tawsit se subdivise, selon son importance, en plusieurs segments qui, de la 
meme faqon, ramenent leur origine a une ascendance feminine. On les appelle 
taqabilt (mot d’origine arabe) ou ay ref. quelquefois egalement tawsit, en les 
opposant dans ce cas a tawsit ta maqqaret « la grande tawsit ». 
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La taw sit des Iseqqemaren compte onze taqabilt (pi. tiqabilen, teqebal), dont 
deux (les Kel-Uhet et les Kel-Teriirit ) ont ete cedees aux Tegehe-Mellet , et deux 
autres (les Kel-in-Tunin et les Ikuttiseri) aux Taytoq, lors du partage de la confe- 
deration politique {ettebel) des Kel-Ahaggar dans la deuxieme moitie du xvm e 
siecle, par Yamenukal Sidi ag Mohammed-Elxir. 

Ce partage politique correspond a la division « parentale » des Iseqqemaren qui, 
selon la tradition orale, se repartissent en trois branches issues de trois soeurs : 
d’une part les Kel-Uhet, d’autre part les Kel-Terurit, Ikuttisen et Kel-in-Tumn, 
enfin les sept taqabilt restant dans l’ ettebel Kel-Ahaggar. 

Ce dernier groupe se ramifie encore en deux lignees descendant des soeurs 
Sukka et Adenek (ou Ult Adenek: fUle d’Adenek). 

On raconte que Sukka a engendre les Kel-Tefedest, Kel-Inyer et Kel-Amegid', les 
Kel-Inyer citent le nom d’un chef qui aurait ete commun aux trois groupes : 
Xaj-yabda ag Xajenna. D’autres informations vont dans ce sens : d’abord le 
paiement collectif d’une partie de la redevance annuelle ( tiwse ), ensuite le fait 
qu’ils aient ete lies ensemble par un contrat de protection (temazlayt) a un lignage 
de suzerains, les Ikerremoyen, enfin la presence du sentiment de tamahheq (sorte 
de jalousie, pudeur, honte) entre eux, alors qu’elle n’est pas de rigueur envers 
les autres taqabilt d’Iseqqemaren ou les groupes etrangers. 

La deuxieme femme, Adenek (ou Ult Adenek: fille d’Adenek?) est dite mere 
des Kel-Tapulet, Iheyawen-Hada, Kel-Immidir, Iselamaten. Les trois premiers seg- 
ments versaient une partie de l’impot annuel {tiwse) en commun; les indications 
concernant les Iselamaten font defaut; on sait qu’ils representaient au debut du 
siecle une petite fraction assez pauvre, pratiquement agregee aux Kel-Immidir 
avec lesquels ils nomadisaient (Benhazera 1908, p. 157). Par ailleurs, il existe de 
la tamahheq entre ces groupes. 

La confirmation de ces donnees se trouve dans le Dictionnaire des noms propres 
du Pere de Foucauld (p. 30), qui signale l’existence d’appellations generiques 
pour designer ces groupes : Kel-yaris etait encore il y a cinquante ans le surnom 
des Kel-Amegid, Kel-Tefedest et Kel-Inyer, tandis que Kel-Adenek servait a denom- 
mer les Kel-Tazulet , Kel-Immidir et Iheyawen-Hada. 

On voit que la tawsit, qui delimite la frontiere de l’unite parentale la plus large, 
est segmentee a differents niveaux. Chaque fois, un cercle plus concis de parents 
uterins se definit par rapport a un ancetre feminin {ma : « mere ») se rapprochant 
de la generation d’Ego. Le vocabulaire cependant n’enregistre pas de fagon 
precise ces nuances ; l’emploi meme de tawsit et taqabilt reste indecis, ce qui 
laisse supposer la constante evolution de ces decoupages et les fractionnements 
perpetuels des sections. 

Bien que se reconnaissant comme tawsit , les Iseqqemaren n’ont plus de chef 
{amyar-n-tawsit) pour representer l’ensemble. 

Un indice de leur ancienne cohesion reside dans la coutume de payer a tour 
de role, comme partie du tribut annuel {tiwse), un eseber, paravent de paille, 
tresse et decore collectivement par les femmes de chaque sous-groupe, et pour 
la fabrication duquel tout homme marie est tenu de fournir une part de paille et 
de cuir. 

Toutes les taqabilt par contre ont chacune a leur tete un amyar dont les suc- 
cesseurs se choisissent, en regie generale, dans la ligne uterine, eddunet wi n tesa : 
« gens (ou parents) du ventre, cote maternel ». 

Les concepts de tesa (« le ventre », matrilignee) et tadabit (descendance 
matrilineaire d’un homme) sont systematiquement associes aux notions de tiwse 
et de temazlayt, qui determinent des rapports de dependance entre deux unites 
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d’uterins, l’une suzeraine, Pautre tributaire. Que ce soit entre Yamenukal et une 
tawsit d’imyad (contrat de protection : tiwse), ou bien entre deux families d’lhag- 
garen et d’imyad (temazlayt) , les liens de suzerainete, indivisibles et inalienables, 
se transmettent chez les deux parties en jeu, en ligne maternelle. 

D’autre part, dans un sens plus general, les Iseqqemaren entendent par taba- 
dit les ayant droit a l’heritage du commandement et des biens collectifs du matri- 
lignage, dont on a l’usufruit mais qui sont, de meme, inalienables. Chez les Ihag- 
garen (suzerains), les biens collectifs qui accompagnent la succession a la chefferie 
consistent essentiellement en droits sur les imyad (tributaires) . D’autre part, les 
biens des personnes mortes sans heritiers constituent une sorte de « tresor 
public », ehere-n-ettebel (Diet, touareg-franfais, p. 1924), dont Pusufruit revient nor- 
malement a Yamenukal , mais que ce dernier laisse en general aux chefs (amyar) 
de tawsit ; ce fond sert a aider le cas echeant les families necessiteuses. 

Enfln, dans le groupe des Kel-Inyer, l’oncle maternel cede au neveu ses armes 
(epee : takuba, fusil), sa selle de chameau et un sac de cuir ( abawn ) avec des vete- 
ments neufs, objets de prestige qui marquent la qualite sociale d’un individu. 

Chaque taqabilt est elle-meme decoupee en groupes agnatiques formant des 
unites residentielles patrilocales : amezzay. Ce mot signifie « campement » au sens 
propre, mais implique la parente patrilineaire de ses membres qui sont eddunet 
wi n aniri , « parents du dos ». 

Chaque famille nucleaire forme une « tente », ehen * au sens restreint, terme se 
referant a la fois a l’abri (tente de peau) et a son contenu materiel et humain. 

Sur le plan matrimonial, les Iseqqemaren acceptent de prendre epouse a Pex- 
terieur de leur tawsit a condition que les enfants soient rattaches au groupe du 
pere. Si ce contrat est accepte, ils s’allient avec des clans arabes tels que les 
Chaamba, consideres comme des alter Ego, plus volontiers qu’avec les imyad (tri- 
butaires) qu’ils considerent de statut inferieur. 

Par contre ils refuseraient Palliance avec les Ihaggaren (suzerains) car ces der- 
niers sont « superieurs » et « garderaient les enfants dans leur tawsit ». D’une 
maniere generale, selon Agunana des Iheyawen-Hada ( Iseqqemaren ), on ne fait que 
peu de mariages en dehors du groupe, car les enfants d’une femme etrangere sont 
toujours consideres comme des etrangers, et ils retournent dans Yayref auquel 
ils appartiennent si, par exemple, on repudie la mere. 

Ainsi, on constate qu’en 1976, au moment du recueil de ces donnees, la logique 
matrilineaire structurait fortement les representations de l’ordre social chez les 
Iseqqemaren, ce qui n’est peut-etre plus le cas aujourd’hui. 


H. Claudot-Hawad 
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I71c. ISEQQEMAREN : ELEMENTS DE DEFINITION GENETIQUE 


Introduction 

Les etudes que nous avons menees sur les Berberes pendant de nombreuses 
annees ont ete consacrees en grande partie aux nomades et semi-nomades du 
Sahara central et meridional. 

Dans cet espace hyperaride et, en particulier dans les massifs montagneux du 
Hoggar et du Tassili n’ Ajjer, nous avons a plusieurs reprises cotoye la tribu des 
Iseqqemaren. 

Sur ces Touaregs nous avons pu ainsi realiser un certain nombre d’enquetes 
offrant une connaissance partielle de leurs structures biologiques et leur etat de 
sante et d’adaptation. Les resultats de ces travaux ne peuvent etre condenses dans 
le format d’edition permis par TEncyclopedie berbere et nous nous limiterons a une 
courte description des patrimoines genetiques tels qu’approches par l’etude des 
polymorphismes des composants cellulaires et seriques du sang. 

Echantillons 

L’etude genetique des Touaregs Iseqqemaren a ete realisee par etapes entre 
1965 a 1990 sur un echantillon de 334 individus, soit environ un tiers de la 
tribu ( tawsit ). Les 129 premiers examens et prelevements datent d’une mission 
au Tassili n’ Ajjer en 1965 : la majorite d’entre eux interessent les fractions ( taqa - 
bill ) Kel Uhet et Kel Intunin, nomadisant entre Hoggar et Tassili, les autres les 
Kel Tazulet pres de Tazerouk, un village a Test du Hoggar. 

En 1967 et 1968, une recherche a Ideles, petite communaute du centre du 
Hoggar, ajoutait a cet echantillon 45 Kel Tefedest semi-nomades. Dix ans plus 
tard, un nouveau programme de recherches sur la biologie des populations saha- 
riennes etait initie et avait pour theme principal l’etude de cette tribu semi- 
nomade des Touaregs Iseqqemaren dont les territoires d’elevage etendus jusqu’au 
Sahel (Tamesna - Niger) avaient tant souffert de la secheresse depuis 1975. 
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Au cours de ce projet, 182 Kel Amgid, Iheyawen Hada, Kel Immidir et Kel 
Inghar furent examines medicalement et biologiquement dans les villes de 
Tamanrasset et In Guezzam ou ils s’etaient temporairement refugies; 160 d’entre 
eux furent testes pour 18 systemes genetiques polymorphiques. 

Une differentiation genetique intermediate 

Dans la moitie nord de l’Afrique, depuis le Sahel jusqu’a la mer, les popula- 
tions semblent avoir connu une differenciation genetique ne permettant de les 
confondre ni avec leurs cousins africains sub-sahariens, ni avec les habitants de 
la rive europeenne de la Mediterranee. D’une part, ils partagent avec ces voisins 
des mutations identiques mais avec des frequences differentes, d’autre part cer- 
taines mutations leur sont propres. Ces changements de frequences s’organisent 
dans le demi continent selon des gradients particulars a chaque systeme gene- 
tique polymorphique. 

Les Touaregs occupent dans ces gradients une position moyenne dans les fre- 
quences calculees, pour 16 populations saharo-saheliennes et une d’Afrique 
noire, de certains antigenes du systeme Gm des immunoglobulines seriques 
(Lefevre-Witier, 1996). 

Ce systeme genetique Gm est tres polymorphe dans l’ensemble de notre espece 
et presente des mutations et des combinaisons geniques (haplotypes) tres diver- 
sement reparties selon les populations et leurs environnements. Chez les Toua- 
regs Iseqqemaren, comme chez tous les Touaregs, on note les valeurs moyennes 
de 1* a 20 % de 1’ antigene Gm6 (0 % en Europe - 54 % chez les Gagous de Cote 
d’Ivoire) et de 40 a 50 % de l’haplotype Gm3 ; 5 (0 % chez les Gagous - jusqu’a 
80 % en Europe) . Le Tableau n° 1 donne des resultats plus precis pour 1 67 Ise- 
qqemaren du Hoggar. II faut aussi noter que dans les 70 % d’haplotypes com- 
muns avec les patrimoines Gm europeens Gm2 n’est jamais retrouve (haplotype 
Gm 1, 2, 17; 21) (Lefevre-Witier, 1992). 

D’autres exemples donneraient une image similaire de cette position interme- 
diate qui est bien traduite par une analyse « arborescente » etablissant un classe- 
ment des distances genetiques pour plusieurs systemes polymorphes entre 17 
populations saharo-saheliennes, 1 population des Pyrenees orientales, 1 popula- 
tion proche-orientale et 2 tribus d’Afrique noire (Lefevre-Witier, 1996). 

Les Iseqqemaren sont proches et differents des autres Touaregs 

Les resultats precedents nous prouvent l’appartenance des Iseqqemaren au 
peuplement touareg. Non seulement il est impossible dans l’etat de nos connais- 
sances genetiques de poser pour ces Touaregs le moindre argument en faveur 
d’une origine particuliere, mais en outre l’etat de differenciation de ces pasteurs 
nomades milite en faveur d’une tres ancienne autochtonie au Sahara central. 
Cependant, comme dans toutes les populations a segmentation en groupes de 
faible effectif et compte tenu, au Sahara, d’un relatif isolement par la distance, 
des contraintes du pastoralisme et d’un apparentement fortement endogame, on 
observe une distance genetique de tribu a tribu qui confere a chacune d’elle un 
profil genetique particulier (Lefevre-Witier, 1972, 1977). 

Une analyse en composantes principales (ACP) de frequences geniques, rea- 
lisee sur 6 populations berberophones, demontre a la fois la difference existant 
entre les Berberes Touaregs et les Berberes installes plus au nord du demi-conti- 
nent, ainsi que les distances faibles separant les echantillons de Touaregs etudies 
et en particulier les Iseqqemaren. 

Cette analyse objective en outre le parallelisme entre les structures genetiques et 
linguistiques dans 1’evolution du peuplement berberophone (Lefevre-Witier, 2002). 
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Un isolement genetique a risque 

En genetique de population, Installation de ces differences de profil genetique 
marque une derive qui peut s’intensifier considerablement au fil des genera- 
tions et lorsque s’aggravent certaines des conditions que nous avons citees. 

Cette extreme derive est observable chez les Touaregs Iseqqemaren dont elle 
constitue peut-etre la caracteristique biologique majeure. 

Plusieurs causes peuvent etre identifiees pour expliquer cette evolution : 

- La division de la tribu Iseqqemaren en un nombre relativement eleve de 
fractions ( taqabilt ) (voir notices precedentes de M. Gast et M. Claudot- 
Hawad) . 

- Les effectifs exceptionnellement faibles de ces fractions. 

- Une endogamie traditionnelle au sein meme de ces minuscules fractions. 

- Les conditions tres dures du pastoralisme dans les territoires occupes par les 
Iseqqemaren aggravant l’isolement de families nucleaires conduisant un 
troupeau (parents-enfants) sans tente, sans bagages, sans aide servile. 

Le Tableau n° 1 demontre les ecarts de frequences geniques du systeme Gm 
des immunoglobulines chez 4 taqabilt : Kel Amgid, Kel Tefedest, Kel Inghar et 
Iheyawen Hada (Lefevre-Witier, 1992). 

Une telle derive conduisant a une forte homogeneite genetique constitue en soi 
un risque important, mais les travaux sur les genealogies des Iseqqemaren ont 
prouve qu’un echange de conjoints, minime mais regulier, existait entre les taqa- 
bilt et parfois avec d’autres tribus touaregues du Hoggar et du Tassili n Ajjer ou 
des groupes sedentaires des petits centres agricoles locaux. Ainsi une circulation 
des genes est preservee, dont temoigne le profil genetique de l’ensemble de la 
tribu ( tawsit ) (Tableau n° 1 voir Iseqqemaren Hoggar). 

Conclusions 

Ces donnees apportent un eclairage limite sur les structures genetiques des 
Touaregs Iseqqemaren mais les inserent clairement dans l’ensemble des Ber- 
beres nomades du Sahara central et evoquent bien le resultat des fortes 
contraintes qu’ils y subissent. Leur explosion en groupes reduits a quelques 
families traduit la necessite d’un pastoralisme tres mobile et d’une grande aus- 
terite. Cette adaptation assez remarquable au milieu hyperaride leur permet une 
survie conduite aux limites de 1’equilibre demographique et genetique. 

Tableau n° 1 


Haplotypes Gm Iseqqemaren 

Kel 

Kel 

Kel 

Kel 

Hoggar 

Amgid 

Tefedest 

Inghar 

Iheyawen Hada 

167ind. 

66ind. 

67ind. 

49ind. 

25ind. 

Gm 1,17; 21 .294 

.166 

.518 

.345 

.189 

Gm 1,2, 17; 21 .0 

.0 

.0 

.0 

.0 

Gm3;5, 10, 11, 13, 14 .397 

.666 

.315 

.277 

.110 

Gm 1, 17; 5, 10, 11, 13, 14 .118 

.148 

.0 

.0 

.118 

Gml, 17; 5, 10, 11, 13, 14,28 .059 

} 

.0 

.195 

.0 

Gm 1,17; 5, 14 .014 

.0 

.0 

.0 

.082 

Gm 1, 17; 5, 6, 24 .015 

.0 

.0 

.0 

.0 

Gml, 17; 10, 11, 13, 15,28 .100 

.0 

.0 

.168 

.421 


N.B. : seuls sont indiques les haplotypes marquant la plus forte derive. 
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172. IUB ALENA (NATIO) 

Cette tribu, ou cet ensemble de tribus ( natio ), est mentionnee par Ammien 
Marcellin (XXIX, 5, 44). Elle habite de hautes montagnes pourvues de gorges 
et de passages escarpes. Elle preta appui a Firmus, si bien qu’apres avoir vaincu 
les Isaflenses*, le comte Theodose, en s’enfonpant dans la profondeur du pays, 
penetra sur leur territoire. Mais effraye par la configuration du terrain, il revint 
dans le castellum Audiense (Auzia). St. Gsell ( RSAC , XXXVI, 1903, p. 25), a 
propose de situer la Iubalena natio soit pres du defile des Portes de Fer (a 60 km 
a l’est d’ Auzia), soit aux gorges de Palestro (a 50 km ou nord-ouest d’Auzia). 

En rapport avec le nom de la tribu, Iubalen-a, on signalera l'anthroponyme 
Iubalan de Pinscription neo-punique du mausolee d’El-Amrouni, a quelque 
40 km au sud de Tataouine, curieusement transpose en latin Iuzala (C/L, VIII, 
22758; F. Vattioni, « La bilingue latina e neopunica di El-Amrouni » Helikon, XX- 
XXI, 1980-1981, p. 293-299). 


J. Desanges 
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173. IUNAM 

Un des sept dieux du pantheon de Vaga (Beja) represents dans un bas-relief 
qui surmonte la dedicace. Les sept dieux sont vus de face, separes d’un jardin 
par une tenture suspendue a des palmiers. Macurtam et Iunam, a chaque extre- 
mite de la scene, sont des dieux cavaliers. Us portent le manteau court des cava- 
liers retenu a l’epaule droite par une fibule. Comme Macurtam, Iunam est place 
derriere son cheval qui est de tres petite taille. A. Merlin assimilait ces deux 
divinites equestres aux Dioscures. A. Dunand, s’elevant contre cette interpre- 
tation qu’il jugeait trop savante, proposait de lire simplement: Lunam. Contre 
cette opinion, on peut objecter que la forme accusative n’a pas de raison d’ap- 
paraitre dans cette dedicace. De plus il s’agit bien d’un dieu et non d’une deesse ; 
or chez les Grecs et les Latins, la Lune, contrairement aux croyances des Libyens 
(et des Berberes), est du sexe feminin. Iunam doit done etre considere comme 
une divinite africaine, equestre, de sexe masculin. II fut peut etre assimile, avec 
son paredre Macurtam, aux Dioscures dont on sait qu’ils etaient honores a 
Musti sous l’appellation de Castores Mauri ( Annee epigraphique , 1968, n° 590). 

G. Camps 

Voir notice D48. « Dieux africains et Dii Mauri » (Eb XV, notamment p. 2325). 


174. IUNCI (MACOMADES) 

Les ruines de cette cite antique sont situees a 45 km au sud-ouest de Sfax et 
a 10 km de Mahares, sur la section nord de la cote du golfe de Gabes. Elies se 
presentent, en plusieurs ensembles peu distincts, autour des restes imposants 
d’une forteresse supposee d’origine byzantine et reconstruite par les Aghlabides. 

Une localite littorale, dont 1’appellation dans l’antiquite tardive ( Iouke - Inuci ) 
s’est conservee dans le nom actuel du borj Younga (ou Onga selon les cartes plus 
recentes), est mentionnee par Procope et par Corippe* comme l’une des posi- 
tions-cles de Byzacene. Selon le temoignage du premier ( Guerre contre les Van- 
dales, I, 15, 8, trad. D. Roques, 1990, p. 80), e’etait Fun des rares ports offerts 
par une cote africaine jugee peu hospitaliere lors de la reconquete byzantine ; pour 
le second (Johannide VII, 135), e’etait la premiere forteresse - sans doute une 
enceinte encore sommaire - sur la route strategique longeant la Petite Syrte ou 
l’on pouvait trouver refuge en venant de la region de Gabes, comme ce fut le cas 
pour l’armee de Jean Troglita en 547 apres avoir fait retraite depuis Martae 
(Mareth). Au printemps 548, les tribus berberes revoltees que commandent 
Carcassan et Antalas* viennent camper devant la ville, mais a Farrivee de l’ar- 
mee byzantine, elles gagnent les massifs montagneux de la Byzacene. Le role que 
joue alors Iunci s’explique par l’enceinte qui l’entourait, due sans doute a Solo- 
mon, et par sa position de carrefour entre la route du littoral et celle qui condui- 
sait vers l’interieur, en direction de Sufetula et de la Dorsale tunisienne. 

Quant au nom du site de Iunci, il est sans aucun doute a mettre en relation avec 
le mot latin qui sert a designer le jonc, d’autant que le nom local de Bled es-Smara 
(le pays des joncs) s’applique encore de nos jours aux marais littoraux voisins, 
a l’ouest du borj Younga, traverses eux-memes par un oued es-Smara. Il serait 
tout a fait naturel que ce toponyme ait ete inspire par la presence d’une immense 
jonchaie, quand on sait l’utilisation dont cette fibre a fait l’objet, a toute epoque, 
par les pecheurs de la region, pour leurs pieges, leurs habitations legeres, et 




La forteresse de Younga. Tour d’angle. 
Photo D. Pringle. 
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Usine de salaison. 
Photo P. Trousset. 
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meme, aux dires de Pline ( H.N. , XVI, 37), pour les voiles de leurs bateaux. De 
meme, dans le voisinage proche au sud-ouest de la ville antique de Iunci, le 
toponyme arabe actuel de Zabouza (olivier sauvage) perpetue-t-il celui d’une sta- 
tion Ad Oleastrum des itineraires andques (Tab. Peut., VI, 4). Ceci est de nature 
a indiquer que, dans un environnement devenu depuis lors quelque peu repul- 
sif en raison de l’extension des marais littoraux, l’oleiculture avait pu consumer 
- avec la peche et le commerce maritime - un des fondements de la prosperite 
de cette region des emporia* que les anciens assimilaient a la Petite Syrte. 

II est desormais acquis, comme l’avait deja pressenti S. Gsell et comme 
L. Poinssot (1944) l’a demontre par la suite de maniere convaincante, que le nom 
de Iunci s’est substitue a basse epoque a celui plus ancien de Macomades. Les 
deux noms designaient bien la meme localite situee a une dizaine de km au sud- 
ouest de Mahares et non deux localites differentes, ce qu’avaient conclu jus- 
qu’alors nombre d’auteurs, de Mommsen, Partsch, Tissot a Ch. Diehl (1986, 
p. 268-269). L’ argument decisif de cette demonstration a ete la decouverte, a 
deux milles romains du site de Borj Younga, au lieu-dit Oglat el-Khefifia, d’un 
milliaire date de Philippe 1’ Arabe : la mention A Mac (omadibus) m (illia) p (assuum) 
II permettait d’identifier d’une faqon incontestable la Macomades Minores des 
sources anciennes avec la ville antique, dont les ruines entourent le borj Younga 
actuel et le tombeau de Sidi Ahmed ben Afsa. 

Une Macomades est, en effet, mentionnee par Pline l’Ancien ( H.N. , V, 25) 
dans une liste des oppida libera de la Petite Syrte, par Ptolemee ( Macomada ) 
entre Thaenae et Tacape ; elle Test aussi (entre Thenis colonia et Celias vicus ) par 
l’ltineraire d’ Antonin (59, 4) avec la mention municipium, ce qui nous renseigne 
sur le statut de cette cite au debut du IIP siecle ; elle Test enfm par la Table de Peu- 
tinger (segm. VI, 4) sur la meme voie du littoral, entre Thaenae et Ad Oleastrum. 
Par ailleurs, le nom d’origine punique signifiant en phenicien « Ville Nouvelle », 
on peut admettre que la Neapolis mentionnee par le Stadiasme de la Grande Mer 
a 400 stades (74 km) de Tacape (107, G.G.M., I, p. 467) ne faisait qu’une avec 
la ville en question (Desanges, Commentaire H.N. , V, 1980, p. 236). A noter 
aussi que Macomades est appelee Minores par la Table de Peutinger suivie par le 
Ravennate (V, 5), ce qui l’oppose a une autre Macomades ( Maiores ) situee dans 
la Grande Syrte (segm. VIII, 1). II existait en outre une troisieme Macomades en 
Numidie (sur la voie de Cirta a Theveste) et il semble que c’est a cette derniere 
qu’il faille rattacher les eveques mentionnes dans les listes ecclesiastiques de 41 1 
et de 484, sous le nom de Macomadienses (Mandouze, Prosop., p. 1270). 

En revanche, sous son nom nouveau, la ville est bien le siege d’un eveche Iun- 
censis de la province de Byzacene dont le titulaire donastique est Valentinianus 
a la Conference de Carthage de 41 1 et Tertullius, catholique, en 484 ; au synode 
byzacenien de 523 reuni a Iunci participe un (QJuodvoltdeus qui dispute la pre- 
seance a Fulgence de Ruspe, lequel avait ete moine auparavant, au monastere 
d’une ile voisine « Iuncensi litori proximum », dans l’archipel actuel des Kneiss*. 
Selon A. Mandouze (p. 955), il n’est pas exclu qu’on puisse identifier Q. avec 
l’eveque Quodbultdeus, mort a 68 ans, dont on a precisement retrouve l’epitaphe 
en mosa'ique a Iunci et qui fut peut-etre le fondateur ou le restaurateur de l’eglise 
ou celle-ci a ete decouverte (Poinssot, 1 944, p. 1 69) . Au milieu du iv e siecle, le 
siege episcopal est occupe par Verecundus, poete et theologien qui fut charge de 
representer le clerge de Byzacene au concile de Constantinople. 

Le site archeologique s’etend en bordure de mer sur pres de 3 km, de part et 
d’autre de la forteresse de Younga. Du nord au sud, on peut voir d’abord de 
grandes citernes bien conservees, formees de deux galeries voutees de 8 x 35 m, 
puis a 1 km environ au nord du borj, les ruines tres apparentes d’une tour de guet 
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de forme ronde de 30 m de circonference, qui deyait servir de relais optique 
( nadur ) entxe la forteresse et la region de Mahares. A peu de distance du borj se 
remarquent les vestiges d’une usine de salaisons dont les cuves ont ete dechaus- 
sees par le recul d’un chenal de maree qui s’est constitue depuis l’Antiquite sur 
une longueur d’une centaine de metres et 3-4 m de largeur dans l’axe d’un val- 
lon (Trousset, 1992, p. 326). Sur la rive sud du vallon subsistent une adduction 
et quelques traces d’un mur d’enceinte : peut-etre s’agit-il du rempart urbain dont 
il est question dans les documents tardifs. Plus au sud, le long de la piste cohere 
se voient d’autres traces de cuves et, sur l’estran, des alignements de blocs qui 
pourraient etre les temoins d’un amenagement portuaire antique. A 500 m au 
sud du borj, une sorte de depression entouree d’un hemicycle en relief ou se devi- 
nent des fondations de murs semble indiquer l’emplacement d’un theatre face 
a la mer. 

Les seules fouilles archeologiques qui aient ete effectuees a ce jour concernent 
trois edifices chretiens situes dans la zone centrale du site, non loin de la forte- 
resse. Une premiere eglise, a 300 m au nord-est de cette derniere, a ete degagee 
par G.-L. Feuille de 1935 a 1939. C’est un monument oriente est-nord-est/ouest- 
sud-ouest, construit sur un plan rectangulaire de 55x32m.A chaque extremite 
du vaisseau central a cinq nefs se trouvait une abside precedee d’un choeur sur- 
eleve. Celle de l’ouest etait precedee d’un narthex orne de mosaiques et com- 
portait une crypte sous le choeur ou a ete decouverte une pyxide en ivoire ; c’est 
a l’est, dans une abside saillante vers l’exterieur et formant le presbyterium, qu’a 
ete retrouvee la tombe le l’eveque Quodbultdeus. 



La forteresse de Younga. Photo D. Pringle. 
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Un second edifice tres degrade, a 30 m au sud-est du precedent, avait ete 
interprete par Feuille (1948) comme pouvant etre un baptistere. Sa disposition 
interieure etait celle d’une eglise avec un corps central divise en trois nefs et une 
abside dans laquelle se trouvaient de nombreux debris d’un decor de plaques de 
marbre. Un massif de magonnerie de forme rectangulaire etait interprete comme 
l’emplacement de la cuve baptismale. Cet edifice qui etait d’abord une eglise 
aurait ete relie par la suite a V eglise voisine pour laquelle il aurait fait office de 
baptistere. 

Un autre ensemble monumental a ete fouille incompletement de 1947 a 1951 
par P. Garrigue, a 300 m du rivage et a 450 m au sud-ouest du fort. II a fait fob- 
jet d’une nouvelle interpretation par N. Duval (1973) comme un exemple de 
choix d’eglise byzantine a contre-abside. C’est une grande eglise (78 m de long 
au total, 35 de large a la hauteur du presbyterium ), orientee nord-ouest/sud-est. 
Elle se presente avec un plan cruciforme, sous la forme d’une salle basilicale a 
trois nefs avec coupole centrale et nef transversale se terminant par deux absides. 
Une chapelle laterale avec autel flanquait a l’ouest le vaisseau principal ; devant 
la fagade se trouvait un autre edifice a plusieurs nefs dont les rapports avec la 
grande eglise (un martyrium plutot qu’un baptistere ?) restent a definir car dans 
cette direction, la fouille est restee incomplete. En revanche, les conclusions de 
N. Duval sont tres nettes en ce qui concerne la contre-abside orientale de la 
grande eglise : reliee au choeur occidental par un couloir axial, elle a ete ajoutee 
apres-coup ; il n’y a pas eu d’inversion d’orientation, l’autel et la chaire episco- 
pale restant au nord-ouest. Cette contre-abside, dotee d’un synthrotos a deux ran- 
gees de banquettes, n’est pas non plus, comme le pensait Garrigue, un « ambon 
syrien » temoignant d’une influence orientale sur les eglises africaines, mais un 
lieu ou, neanmoins, le clerge pouvait se tenir en certaines circonstances, pendant 
les ceremonies liturgiques. Les elements de datation fournis par l’architecture a 
plan centre, par le style et la symbolique des mosai'ques et des chapiteaux se rap- 
portent bien au Vl e siecle (ou plus generalement a l’epoque byzantine) pour l’en- 
semble de cette basilique III. 

Quant au borj lui-meme, c’est un edifice trapezoidal de 40 x 47,5 m, perce d’une 
porte amenagee dans un saillant barlong et flanque de huit tours, les unes rondes 
ou octogonales, les autres barlongues ou a pans coupes sur les cotes. Le traite- 
ment du mur, en particulier les arcades interieures soutenant le chemin de ronde 
et les acces aux tours d’angle, temoignent de plusieurs campagnes de construc- 
tion ou de refection. L’essentiel serait de l’epoque aghlabide, ce fort etant le siege 
d’un ribat', mais, selon N. Djelloul (1999, p. 60), ses structures attestent qu’il fut 
en grande partie reconstruit a l’epoque ziride (xi c -xn e siecles) . Cependant, l’hy- 
pothese de G. Margais en faveur d’un ribat construit sur des substructions byzan- 
tines apparentes - notamment les assises polygonales d’une tour ronde au sud - 
avait ete confortee par les remarques de Ch. Saumagne (1934-35, p. 760-763) 
et de L. Poinssot (1944, p. 151-164). Elle a ete rejetee depuis par D. Pringle 
(1981, p. 203) qui nie que rien dans la construction ne permet d’avancer une date 
anterieure au ix e siecle. Certes, le plan de l’edifice n’est pas sans rappeler celui du 
ribat de Sousse, la tour ronde sur base polygonale n’etant que la replique d’un dis- 
positif semblable sur base carree importe d’Orient. Encore toutes les observations 
de Pringle ne sont-elles pas egalement convaincantes : la fondation aghlabide ne 
repose pas directement sur l’extrados de citernes romaines, mais par l’interme- 
diaire de deux assises de blocs de grand appareil qui pourraient etre les temoins 
d’un etat de la fortification anterieur au ribat. 

De meme, les tours polygonales attributes aux Zirides par Djelloul par refe- 
rence aux remparts de Sfax n’etaient pas inconnues des architectes byzantins, 
puisque le Traite de la Tactique en preconise femploi (Diehl 1896, p. 152). En 
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Afrique, on le retrouve avec les memes dimensions (5 m de diam.) a Tigisis, de 
meme que les tours rondes a Gastal. Enfin, pour autant qu’il s’applique bien au 
borj de Younga, le nom de Qasr er-Riim : « le chateau du Chretien », qui est cite 
sur cette cote « ou la mer est toujours tranquille » par al-Bakri (ed. De Slane, 
p. 72) et par Idrisi (ed. Bresc, 1999, p. 205), est un argument difficile a evacuer 
comme le fait Pringle (p. 303) qui estime que ce nom « indiquait ceux contre qui 
et non par qui ce fort avait ete bati ». En revanche, une inscription trouvee a Sidi 
Gherib non loin de Younga fait allusion a des murailles construites par l’empe- 
reur Justin et l’imperatrice Sophie (574-578) (Durliat, 1981, p. 63). II n’est pas 
exclu qu’il puisse s’agir de la citadelle de Iunci, dont on sait par ailleurs qu’elle 
portait le surnom de Sofiana (Poinssot, 1 944, p. 1 63) . Aussi, en attendant des 
recherches plus approfondies sur le site, convient-il de laisser ouverte la ques- 
tion des origines de ce monument. 
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175. IVOIRE 
La matiere 

Dans les civilisations mediterraneennes, l’ivoire fut connu bien avant l’animal 
qui le fournissait. Cette matiere dure fut de tout temps utilisee, transformee, 
taillee, sculptee, polie. Sa durete, qui rend le travail difficile, exige des outils 
precis et surtout une grande dexterite. Mis en presence d’objets d’une finesse 
extreme creuses dans une matiere aussi dure, les premiers observateurs crurent 
a l’existence de secrets techniques qui permettaient de ramollir l’ivoire pendant 
le temps necessaire a la fabrication de l’objet desire. 

L’ivoire est la substance osseuse qui constitue les defenses des differentes 
especes de proboscidiens (Elephant d’Afrique, Elephant d’Asie, especes fos- 
siles, Mammouth, Elephas antiquuus). Le nom fut etendu aux dents saillantes de 
l’hippopotame, aux defenses de sanglier, en bref aux dents qui sortent de la 
bouche de l’animal et depassent largement le niveau de l’occlusion. C’est ainsi 
que les defenses du morse ou du sanglier, la « come » de narval (en realite une 
dent), sont en ivoire, de meme que les dents des cachalots. 

Le travail de l’ivoire aux temps prehistoriques 

En raison de sa solidite, l’ivoire resiste aux perils des transports et se conserve 
generalement bien. Comment, des lors, expliquer la rarete des objets en ivoire 
aussi bien dans le nord de l’Afrique qu’au Sahara, aussi bien au Paleolithique 
qu’au Neolithique, alors que ces terres etaient parcourues par des troupes d’ele- 
phants* ? Lors des grandes batailles qui marquent le debut des temps histo- 
riques au Maghreb, l’elephant entre dans la composition des armees de Carthage 
aussi bien que dans celles des rois numides et maures. Les elephants, et done 
l’ivoire, n’etaient pas rares, or les objets prehistoriques en ivoire d’elephant font 
defaut. Encore faut-il preciser que la quasi-totalite des objets de parure dits en 
ivoire trouves dans les gisements prehistoriques sont des defenses de sanglier. 
Deux sites prehistoriques seulement ont livre des fragments de defense d’ele- 
phant : la grotte de Brezina dans 1’ Atlas saharien (mont des Ksour) et le pic des 
Singes, pres de Bejaia. Dans ce meme gisement fut recueilli un bracelet en 
defense de sanglier. On connait trois autres sites ayant livre des objets sem- 
blables, ce sont l’Adrar Gueldaman, le Damous el-Batoum et le Khanguet 
Si Mohamed Tahar. 

L’objet le plus remarquable provient de la grotte de Bou Zabaouine. II s’agit 
d’une defense inferieure gauche de sanglier qui fut retaillee, amincie et polie. Le 
decoupage de la partie inferieure donne l’aspect bilobe d’une queue de poisson. 
La perforation de l’extremite superieure renforce cet aspect pisciforme qui ne 
peut etre le fait du hasard. 

Des autres pendeloques en ivoire de sanglier, une seule est anterieure au Neo- 
lithique, elle provient de l’escargotiere capsienne de Mechta el-Arbi*. L’ame- 
nagement des defenses de sanglier en pendeloques est d’une technique tres 
simple. II suffit de percer la racine a l’endroit ou elle est le plus mince. La sim- 
plicity de la technique explique la frequence des objets qui en sont issus : seize 
pendeloques sont denombrees parmi les dix-neuf pieces en ivoire de sanglier. 
Seule la necropole de Skhirat, au sud de Rabat, a livre un gobelet haut de 8 cm, 
en ivoire d’elephant, et deux bracelets tailles dans la masse d’une defense. 

Les prehistoriques ont done dedaigne l’ivoire d’elephant, qui ne devait pas 
manquer cependant sur leur terrain de parcours. Nous savons par d’autres docu- 
ments qu’ils connaissaient l’interet que d’autres peuplades portaient a cette matiere 
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naturelle. Le Periple du pseudo Scylax decrit avec minutie les Ethiopiens voisins de 
1’ile de Cerne. II fait savoir qu’ils disposaient d’une quantite importante d’ivoire ; 
ils en fabriquaient des phiales et les elements de parure pour la chevelure de leurs 
femmes ; meme les chevaux portaient des ornements en ivoire. Cette profusion 
parait exageree. II est possible que les phiales aient ete des coquilles d’oeufs d’au- 
truche sciees en deux selon leur equateur et non des coupes en ivoire. 

Nous devons tenir compte des echanges commerciaux entre l’Afrique et l’lbe- 
rie. Ceux-ci sont tres anciens et anterieurs a l’Age du Bronze. Pointes de Palmela, 
haches en cuivre et vases campaniformes trouves au Maroc et en Algerie occi- 
dentale sont des preuves evidentes des apports iberiques en terre africaine des le 
Chalcolithique. Les gravures rupestres du Haut Atlas et de 1’ Anti-Atlas revelent le 
maintien des importations iberiques quelques siecles plus tard a l’Age du Bronze. 

II n’existe pas d’echanges a sens unique et Ton peut dresser le tableau des 
apports africains en Andalousie et en Algarve. Plusieurs objets de parure, perles, 
epingles, petites pyxis trouvees dans les sepultures chalcolithiques portugaises, 
sont dits en ivoire. La source la plus proche de cette matiere ne pouvait etre que 
l’Afrique, puisque, des le Detroit franchi, on se trouve en presence d’elephants, 
dans le mont Abila*, c’est du moins ce que pretend Pline (V, 1 8) . 

L’ivoire des Puniques et des Libyens 

C’est dans les tombes les plus anciennes de Carthage que l’ivoire, peu travaille 
auparavant, fait son apparition. Ce sont les tombes du vii e siecle qui ont livre les 
objets de toilette les plus frequents : peignes a dos decore, manches de miroir 
anthropomorphes, fourreaux de poignard. Prenant modele sur les Carthagi- 
nois, ces derniers etaient faits d’un assemblage de plaquettes d’ivoire toute deco- 
rees de la meme fa<?on de rectangles incises emboites. Ces plaquettes ont ete 
retrouvees aussi bien dans les sepultures a inhumation que dans les incinerations. 

L’art de la tabletterie atteint a Carthage un tel niveau que les specialistes 
avaient acquis la certitude que tous les objets en ivoire etaient des productions 
pheniciennes, importees surtout de Tyr mais aussi des celebres ateliers syriens. 
Comme Salamine de Chypre, Carthage recevait d’Orient ces pieces precieuses 
et en assurait la commercialisation dans le bassin occidental de la Mediterranee. 
Les fouilles recentes du quartier de Byrsa par S. Lancel nous obligent a revoir 
cette affirmation. Les tombes sous-jacentes au quartier sont datees du VH e siecle, 
parmi elles, la tombe a incineration A 143 renfermait un mobilier particuliere- 
ment interessant: en plus du kotyle protohistorique sub-geometrique et de 
l’oenochoe a bobeche qui datent cette sepulture du milieu du vn e siecle, les 
fouilleurs recueillirent de nombreux objets et fragments d’ivoire et d’os, comme 
ces curieuses tranches sciees dans des astragales de mouton. Sont en ivoire les 
plaquettes rectangulaires ornees d’une serie de rectangles emboites. II faut sur- 
tout retenir plusieurs elements de plaquettes ajourees dont le motif principal est 
un cervide passant a droite, la tete tournee vers l’arriere, la patte avant gauche 
relevee tres haut. Un fond de palmettes et de volutes assure la continuite de ces 
pieces. Le mobilier si particulier de cette tombe apporte une reponse aux ques- 
tions relatives au travail de l’ivoire a Carthage. II est manifeste que cette sepul- 
ture n’est pas celle d’un riche amateur d’ivoires ajoures de style syro-palestinien, 
mais bien plutot celle d’un artisan qui s’etait fait accompagner des produits de 
son atelier et d’echantillons de matieres premieres : ivoire et os. 

Prenant pour modele l’aristocratie carthaginoise, les princes paleoberberes 
reconnurent la valeur de l’ivoire, ce qui n’etait pas le cas des Ethiopiens orien- 
taux voisins des troglodytes ; 1’ivoire etait si abondant chez eux que les defenses 
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servaient de chambranles et de pieux dans les enclos a bestiaux. A l’autre extre- 
mite de la Libye, d’autres Ethiopiens, au voisinage de File de Cerne, s’exerpaient 
a la pratique du troc muet dans lequel l’ivoire tenait une place de choix. Us 
echangeaient des defenses d’elephant et des peaux de gazelle et de lion contre 
des huiles parfumees et des poteries attiques. 

La Mauretanie occidentale est le pays le plus riche en ivoire. Les temoignages 
litteraires sur les elephants sont particulierement nombreux (Hannon, le Pseudo- 
Scylas, Strabon, Pline, qui cite Juba et Polybe...). Ils sont confirmes par les os 
et defenses d’elephants recueillis surtout sur la facade atlantique dont les nom- 
breuses « merdja » et les larges estuaires marecageux conviennent aux probos- 
cidiens ; depuis Sidi Kacem, aux environs de Tanger, jusqu’a File de Mogador, 
les sediments preromains ont livre des restes osseux d’elephants, prives le plus 
souvent de leurs defenses, ce qui laisse entendre que ces animaux avaient ete 
chasses. Dans File de Mogador, les niveaux pheniciens ont livre des ossements 
d’elephants dont la presence temoigne ici aussi de l’importance de la chasse. Dans 
l’etablissement de Juba II, sur la meme ile, des fragments nombreux d’ivoire 
confirment la poursuite d’une destruction systematique de l’espece qui s’opera 
au cours des premiers siecles de notre ere. 

Le commerce de l’ivoire, poursuivant une pratique remontant au Chalcoli- 
thique, s’etendait a la peninsule Iberique. Le naufrage au VIP ou vi c siecle avant 
J.-C. d’un navire a Bajo de la Campana (Murcie) est un nouveau temoignage de 
l’importance de ce commerce. La cargaison comprenait treize grandes defenses 
d’elephant portant des inscriptions en caracteres pheniciens de style tyro-sido- 
nien et non punique. F. Lopez Pardo conclut que le commerce de l’ivoire mau- 
retanien etait entre les mains des Gaditains. Le CIS 1 fait connaitre un certain 
Zybaq qui se disait mokerphel, ce qui signifierait « marchand d’ivoire ». 

En Berberie orientale, le royaume des Numides Massyles, en relation etroite 
avec Carthage, lui emprunta l’utilisation des elephants de guerre. II est remar- 
quable que l’unique piece de monnaie frappee au nom de Massinissa porte au 
revers un elephant et que celui-ci a les oreilles petites de l’elephant d’Asie, ce qui 
le differencie du Loxodonta d’Afrique. Entre en possession des emporia et de 
nombreux ports qui assuraient le controle des exportations numides en direc- 
tion du monde grec, le roi massyle eut une marine de guerre qui protegeait son 
commerce et, a l’occasion, se livrait a quelques rapines. Ciceron ( Verrines , II, 1., 
I VI 46) rapporte que la flotte de Massinissa ayant fait relache a Malte, le prefet 
qui la commandait s’empara de defenses d’elephant d’une taille gigantesque qui 
ornaient le temple de Junon (Astarte) . Revenu en Afrique, il en fit don a Mas- 
sinissa, mais le roi, en ayant appris la provenance, fit armer immediatement une 
quinquereme qui ramena les defenses a Malte. 

Rome et l’ivoire africain 

Les siecles de domination romaine virent la disparition progressive de l’elephant 
dans les provinces d’Afrique et de Mauretanie, alors qu’il subsistait dans 1’ Afrique 
orientale malgre les expeditions de chasse organisees par les Lagides en Tro- 
glodytique et sur les rives de la mer Erythree. Son congenere du Maghreb ne lais- 
sait plus que quelques souvenirs topographiques ; le Castellum elephantum, deux 
Elephantaria et un Ain Tellout (du berbere elu/lelut : elephant). L’ivoire se rare- 
fiant dans les montagnes et les forets de Mauretanie, les marchands d’ivoire 
s’enfoncent de plus en plus a l’interieur du continent et surtout aux Indes. Les 
dents entieres etaient recherchees pour figurer aux triomphes des Lagides qui 
furent rapidement imites par les magistrats romains. D’apres Tite-Live (XXX- 
VIII, 50) 1 23 1 defenses furent presentees au triomphe de Lucius Scipion. Lors 
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d’une fete en l’honneur de Dionysos donnee par Ptolemee Philadelphe, 600 
defenses furent presentees. Antiochos Epiphane en offrit 800 lors d’un defile 
triomphal. A Rome, on vit des elephants atteles au char de l’empereur. La reduc- 
tion des troupes d’elephants obligea les fournisseurs d’ivoire a s’enfoncer dans 
le continent ; mais plus que les « animaux celestes » d’Afrique, ce sont les pachy- 
dermes de l’lnde qui sont pourchasses pour leur ivoire. L’elephant numide 
d’abord, l’elephant maure ensuite disparaissent du paysage nord-africain. Le 
roi Juba II leur consacre un traite que Pline FAncien exploita largement. 

Rome utilisa d’enormes quantites d’ivoire dans ses marqueteries, ses meubles 
et ses plaques decoratives ; si elle n’eut aucun scrupule a faire transporter les sta- 
tues chryselephantines arrachees aux temples les plus illustres de Grece, aucune 
tentative ne se manifesta en vue de reproduire ces statues colossales ; il y eut 
quelques statues en ivoire comme celle qui fut dediee a Cesar. Le travail de 
l’ivoire connut de nouvelles formules avec l’elaboration des diptyques, dont les 
plus beaux datent du debut du v e siecle. Ce sont des plaquettes d’ivoire deco- 
rees en bas-relief et reunies par deux, trois ou cinq. Les diptyques furent d’abord 
sculptes en Fhonneur de l’empereur et de sa famille, puis des officiers, des 
consuls et des personnages de haut rang. D’autres diptyques traitaient de sujets 
religieux, le plus souvent empruntes a la vie de Jesus. Ces oeuvres furent conser- 
ves dans les tresors des cathedrales en Italie, en France, en Angleterre, en Alle- 
magne et en Espagne, mais pas en Afrique devenue musulmane. 

Voir « Elephant », Eb XVII, notice El 2. 
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I76a. IWELLEMMEDEN (voir aussi notice 167, Eb XXIV) 

« Ioullemmeden (sing. Aoullemmed) [...] // nom pluriel, d’une collection de 
tribus touaregues habitant dans le voisinage du Niger et entre le Niger et l’Ai'r 
// les Ioullemmeden forment un des sept groupes principaux qui composent les 
Touaregs, groupes qui sont : les Kel Ahaggar, les Kel Ajjer, les Taitok, les Kel- 
Adghagh, les Ioullemmeden et les Kel-Geres » (Foucauld, 1 940 : 1 96) 

« Les cinq confederations des Touaregs, selon Azimzim, le savant hornme de 
In Takarett, sont reparties dans le Sahara et le Sahel des nomades, de l’est a 
l’ouest, comme les cinq doigts d’une main gauche etalee a plat, l’avant-bras au 
nord. L’auriculaire representerait les Kel Ajjer, repartis entre la Libye et l’Alge- 
rie; l’annulaire representerait les Touaregs Kel Ahaggar [...]. Le majeur mate- 
rialise la position sud-centrale des Kel Air, Touaregs exclusivement nigeriens. 
[...]. L’index indique la position occidentale des Ouelleminden dont la Confe- 
deration la plus importante numeriquement, occupe un tres vaste espace allant 
de l’Adrar des Iforhas au pays hawsa. [...]. Enfin, a l’extreme nord-ouest des 
Ouelleminden sont les Tinghereghif » (Mariko, 1984 : 123-124). 

Sept ou cinq groupes ou « confederations » selon les auteurs. Ceux du nord plus 
nombreux chez Foucauld, temoin septentrional, avec en plus les Taitok; ceux du 
sud plus nombreux chez Mariko, temoin meridional, qui oublie cependant les 
Kel Geres. Dans les deux cas, les Iwellemmeden sont cites. 

1. Origine 

L’histoire des Iwellemmeden tire ses sources a la fois de tarikh et de traditions 
orales. Le Dr Richer (1924 : 51-56) donne plusieurs versions. Les deux versions 
citees ici ont ete recueillies aupres des Kounta : dans celle de Cortier (1907), c’est 
un Maure, du pays de Oualata, qui arriva dans l’Adrar. II s’appelait Mehemed 
et fut surnomme « Our-Ilemmed », ce qui signifie « je ne connais pas ton nom ». 
II epousa la fille du chef des Tadmekket. 
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Dans sa propre version (1915), Richer cite un homme de la tribu des Braknas 
qui arriva dans l’Adrar : il s’appelait Mohamed Ouan-Ara. II se fixa chez les Tad- 
mekket et acquit une telle reputation que le chef des Tadmekket lui donna sa fille. 

Nicolas (1950 :54) reprend la premiere tradition en apportant quelques 
precisions : 

« Un Maure venu de Walata (tribu des UladMbark) nomme Moh’ammed (sur- 
nomme Urlllemmed, A-Wur-llemmed, Aullemmed) aide les Kel Tademekket, epouse 
la fille du chef Alad, en a trois fils. A sa mort, son fils aine Ech-Chawi lui succede. 
Sa mort provoque une crise, avec une contestation sur la ligne successorale a 
adopter. Furent appeles Uldd Ur-Ilemmed, ou Kel Hemmed, ou I-Ullemmeden, les 
partisans de la ligne paternelle (coutume arabe orthodoxe, Ebna Sud) . » 

Norris (1978 : 172) fait la synthese de ces traditions : 

« Quel est le heros eponyme des Iwillimmieden, le heros civilisateur de leurs 
communes traditions ? II s’appelait Muh’mmad - soit Wa-n-Ara (« de la gene- 
ration »), soit War-ilemmed (« l’innomme »). II est possible que deux personna- 
lites aient ete amalgamees en un seul heros eponyme, Muh’ammad (Mukham- 
mad), et que c’etait le petit-fils d’Alad, chef Touareg de Tadamakkat. Des 
evenements sur lesquels nous n’avons aucun document historique avaient fait 
d’un etranger le chef des Tadamakkat. Ses successeurs qui se sont divises en deux 
branches a une date eloignee ont reyu le nom de Wur-Lemmeden, descendants 
de Muh’ammad qui portaient ce titre ; mais, a mesure que s’ecoulent les siecles, 
des nuances subfiles s’attacheront a ce nom : « ceux qui ne se conferment pas a 
la regie de succession tegehe / tegeze, par le fils aine de la soeur », ou « ceux qui 
apprennent et les eleves », de elmed (« apprendre ») . 

Plusieurs versions sont donnees pour expliquer la scission des Iwellemmeden 
en deux chefferies distinctes : elles different sur les acteurs comme sur les dates. 

La version des Kel Denneg place la scission a la fin du dix-septieme sous le 
regne de Karidenna. Son neveu Attafrish forma un groupe de partisans autour 
des imajeghen Kel Nan et Tiggirmat et de tribus « religieuses ». II rompit avec son 
oncle Karidenna, le combattit puis se dirigea vers l’Azawagh. Le fils d’Attafrish, 
Karoza lui succeda, puis vint Muda, frere de Karoza. 

D’apres Nicolas (1950 : 56), les Kel Denneg sont vainqueurs des imajeghen 
Tamesgidda, qui occupaient alors le Moyen-Azawagh et les repoussent vers le 
sud-est. 

La version des Kel Ataram est donnee par le Dr Richer (1924 : 97) qui place 
ce conflit et le combat final beaucoup plus tard : 

« Vers la fin du dix-huitieme siecle, un conflit couvait au sein meme de la 
famille oulliminden; l’autorite de Kahoua se trouvait discutee, voire mise en 
echec, par un certain nombre d’envieux et de mecontents, a la tete desquels 
etait un nomme Katim. Ce Katim, de la tribu des Kel-Nan, avait reussi a entrai- 
ner dans son sillage les Irreoulen, les Akheren, les Teguirmat, les Rheheren, les Tilli- 
mides : soit un groupe de cinq ou six tribus nobles, dont les terrains de parcours 
se trouvaient, depuis la descente de l’Adrar, dans l’extreme Est, region de 
Menaka ; il semble d’ailleurs que ce groupe eloigne de tribus se soit, au cours du 
precedent siecle, tenu a l’ecart des evenements mouvementes qui avaient concen- 
tre, dans la region de Tombouctou, I’activite des autres fractions oulliminden. 

Quoi qu’il en soit, vers 1800, le conflit pris un caractere aigu; une lutte fratri- 
cide s’engagea. Elle eut son epilogue dans un sanglant combat sur les bords du 
Niger, un peu au sud d’Ansongo, au pied de deux montagnes, [. . .] en face de file 
Bourra. Comme il fallait s’y attendre, Kahoua resta maitre du terrain. Pourchasses 
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sans merci, les dissidents durent abandonner leurs terrains de Menaka, et se reti- 
rer jusque dans Test de la vallee de l’Azaouak; cette region s’appelle le Dinnik 
(region du poste actuel de Tahoua) ; c’est pour cette raison que les Oulliminden 
refugies dans l’Est requrent, dans la suite, le nom de Kel-Dinnik. » 

2. Les Iwellemmeden Kel Denneg 

Des lors, deux confederations rivales existent apres cette scission : les Kel 
Ataram, ceux de l’Ouest et les Kel Denneg: ceux de l’Est, qui s’opposeront 
souvent. Le systeme politique des Kel Denneg a donne lieu a de nombreuses 
controverses qui se poursuivent jusqu’a nos jours. Les premieres versions, issues 
de la periode coloniale (Richer, 1924; Marty, 1930; Urvoy, 1933 & 1936; 
Nicolas, 1950), sont concordantes. L 'amenokal, chef supreme, detenteur de 
Yettebel (tambour de commandement) des Kel Denneg, est choisi parmi les Kel 
Nan. Les tribus nobles venues de Menaka - Kel Nan, Irreulen, Tiggirmat, Ikher- 
kheren, Tellemidez - sans oublier les Kel Azar et les Izeriaden aujourd’hui 
disparues, etaient accompagnees de tribus religieuses rassemblees dans le groupe 
des Ijawanjawaten et des Izawiten. Ils possedent un pouvoir absolu : « Les 
Oullimiden de l’Est comprennent six groupes d’lmajeren, dont les chefs 
commandent, en meme temps qu’a leur groupe aux tribus vassales, marabou- 
tiques et bella, qui en dependent » (Marty, 1930 : 369). Les Ineslemen [...] 
autrefois etaient consideres comme Imr’ad (vassaux, tributaires). [...] Ils 
s’occupentde religion, de justice, d’instruction publique » (Nicolas, 1950 : 189). 

Un groupe connu sous le nom d’lberkorayen, auquel appartiennent les Kel 
Eghlal et les Ayt Awari, s’est installe dans l’Azawagh depuis la destruction d’In 
Teduq' au milieu du XVIP siecle. Les Iberkorayen formaient done une chefferie 
autonome avant l’arrivee des imajeghen. Des religieux pacifiques, ne faisant pas 
la guerre, les Igdalen, nomadisaient aux environs d‘In Gall bien avant l’arrivee 
des nobles et des Iberkorayan. Un certain nombre de chercheurs ont analyse la 
dichotomie entre « nobles » et « religieux ». Andre Marty (1975 :32), le premier, 
a mis en evidence que : 

« l’organisation politique a forme pyramidale est en fait, contrebalancee par un 
autre systeme, bicephale cette fois-ci et dont la presence ne peut s’expliquer 
que par l’histoire du peuplement de cette region. » 

D’autres auteurs ont fait la meme analyse (Bernus, 1981, 1990, 1993 ; Hamani: 
1989 : 307) tout en montrant que les « religieux » ne representaient pas un carac- 
tere uniforme puisqu’ils associaient des pacifistes, ne faisant pas la guerre comme 
les Igdalen et des religieux pouvant prendre les armes comme les Iberkorayan : 
ces derniers n’ont-ils pas mene un z jihad au cours de laquelle, avec al-Jilani*, ils 
se sont empares du pouvoir en 1807 en eliminant les imajeghen et V amenokal 
Khattutu ? Rejetant la these du pouvoir absolu des « nobles » comme celle d’un 
pouvoir partage avec les ineslemen, S. Walentowitz (1998 : 40-44) donne une troi- 
sieme analyse : 

« Le systeme politique de la confederation de la Tagaraygarayt comprenait 
trois instances politiques, trois niveaux d’organisation du pouvoir, a savoir Fima- 
mat, l’amenokalat, et les chefferies des cinq federations de tribus. Ces federations, 
appelees tawshiten (litt. “tribus”) recrutes parmi les Kel Nan, les Irrawellan et 


1 . Le site d’In Teduq se trouve a 60 km au nord de Tassara. Des travaux recents n’ont 
pas retrouve la ville entouree d’une enceinte ( birni ) mais une necropole ou la tombe de 
Masil, ancetre des Kel Eghlal, a ete retrouve (Bernus & Cressier, 1999 : livre II). 
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les Tellemediz du cote des Imajeghan (“nobles”), par les Kel Eghlal et les Ayt- 
tawari Seslem du cote des Ineslemen (“religieux”). Chaque federation etait 
composee d’un nombre variable de tribus ou fractions egalement appelees taw- 
shiten et representees par des “chefs de tribus” dits imgharen wi n tawshiten. » 

On trouve ainsi trois analyses de ce systeme politique. La premiere, qui concerne 
l’epoque coloniale, s’explique par le fait que les « nobles » ont ete les interlocuteurs 
privileges et que leur version, qui relegue les « religieux » dans un role politique 
efface, a ete adoptee. La seconde qui met en valeur le cote bicephale de l’organi- 
sation politique, est due a des enquetes menees aussi bien chez les « nobles » que 
les chez « religieux ». La troisieme, qui est la derniere en date, semble privilegier 
les arguments des ineslemen et particulierement des Iberkorayan. 

La grande originalite des Kel Denneg est de posseder un nombre considerable 
de « religieux » de statuts varies, certains possedant une langue specifique (Ayt- 
Awari, Igdalen, Iberogan). Leur seule importance numerique leur donne un 
poids considerable. 


3. Les Iwellemmeden Kel Ataram (voir notice I76b.) 

Les Kel Ataram n’ont pas ete l’objet d’etudes aussi poussees que les Kel Den- 
neg en ce qui concerne l’analyse de leur systeme politique : on reste sur les ana- 
lyses de Richer (1924) et d’Urvoy (1933 & 1936), reprises par Chaventre (1983). 
Les tribus nobles, au nombre d’une dizaine, sont appelees Kel Kummer : parmi 
elles, les Kel Telateyt possedent Yettebel, tambour de guerre que detient Yamenokal. 
Quinze tribus d'imghad (tributaires ou vassales), beaucoup plus nombreuses 
que chez les Kel Denneg, constituent un groupe important comme les religieux 
avec douze tribus : parmi ces dernieres, les Kel Essuk ont une influence consi- 
derable. On reste ici sur l’analyse d’une societe pyramidale classique et la der- 
niere etude de Chaventre basee sur des analyses hematologiques ne concernent 
que les imajeghen. 

Comme chez les Kel Denneg, il existe chez les Kel Ataram des tribus origi- 
nales parlant une langue songhay : ce sont les Idawsahak qui participent a cette 
diversite des Touaregs. 

II faut citer les detenteurs du pouvoir (ettebel) qui marquerent l’histoire. Ce fut 
d’abord Karidenna, a la fin du xvn c siecle, qui est devenu un heros legendaire ; 
c’est ensuite Kawa, de 1770 a 1816, dont l’histoire a ete evoquee par Norris 
(1978) ; c’est enfin Firhun qui au debut du XX e siecle seduit les militaires fran- 
qais, avant de se revolter et d’etre vaincu en 1 9 1 6 a la mare d’Ader-en-Bukar. 

Kel Denneg et Kel Ataram, apres la scission, sont des confederations qui font 
la guerre entre elles. Si les Kel Denneg luttent contre les Kel Geres et les Kel Air, 
puis contre les Kel Ahaggar, ils combattent aussi les Kel Ataram dans des batailles 
restees dans les memoires : combats de Wezey, de Derkatin et d’Afarag pres de 
Menaka, ainsi appelee (afarag signifie la cloture), car les Kel Ataram s’etaient 
enfermes dans une palissade de branchages d’epineux relies par des lanieres de cuir. 

Conclusion 

Les Iwellemmeden, avec leur double chefferie, forment le groupe touareg le plus 
important. Leur originalite reside peut-etre dans l’importance et le poids politique 
des tribus « religieuses », Kel Essuk chez les Kel Ataram, Iberkorayan chez les Kel 
Denneg; enfin, le nombre des tribus anciennement serves est considerable. 
Aujourd’hui, les Kel Ataram se trouvent essentiellement au Mali, alors que les Kel 
Denneg vivent au Niger. Les deux « confederations » ont connu le temps des 
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secheresses a partir de 1 968 et, a partir de 1 990, celui des revoltes. Leur longue 
histoire n’a pas fini d’interesser les chercheurs car elle montre la complexite de 
societes formees de populations venues de tous les horizons et riches de cultures 
complementaires associees dans une civilisation touaregue plurielle. 
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E. Bernus 


I76b. IWELLEMMEDEN KEL ATARAM 

Les Iwellemmeden de la region de Menaka sont appeles Kel Ataram, « Ceux 
de l’Ouest », pour les distinguer des Iwellemmeden Kel Denneg, « Ceux de 
l’Est ». Ces derniers, a la suite d’un conflit politique, se seraient separes de la mai- 
son-mere au xvui e siecle ou au tout debut du xix e siecle selon les sources (Richer 
1924), scission interpretee egalement comme un processus long qui s’amorce des 
le xvn e siecle et s’acheve au debut du xix e siecle (Brock 1 983) . 

Depuis les independances africaines dans les annees 1 960, les deux formations 
politiques, reduites apres la colonisation a des entites « tribales » restreintes, sont 
separees par une frontiere etatique qui ne correspond pas d’ailleurs aux anciennes 
limites territoriales : ainsi, le centre administratif local dont relevent les Kel Ata- 
ram est Menaka situe dans Factuel Mali, tandis que les Kel Denneg sont ratta- 
ches a Tahoua qui fait partie du Niger. 

Emergence d’une formation politique hegemonique 

L’etude historique la plus fouillee sur les Iwellemmeden Kel Ataram reste 
pour l’instant celle d’un medecin des troupes coloniales, le Dr Richer (1924) qui 
s’appuie notamment sur des sources locales orales (en touareg et en arabe) et 
ecrites (manuscrits du xvi e , xvn e et xvm e siecles en arabe), ainsi que sur les 
archives des postes militaires franpais installes au cours de la conquete de cette 
region. Selon cet auteur, dont les donnees et souvent les interpretations sont 
reprises par la plupart des etudes posterieures, c’est en 1 800 qu’une branche de 
la confederation guerriere des Iwellemmeden aurait conteste le pouvoir de Xame- 
nukal Kawa, place a la tete d’un immense ensemble politique qui englobait toute 
la region du fleuve Niger, de Tombouctou a Say. Le parti d’opposition, regrou- 
pant plusieurs tribus, aurait ete vaincu et la coalition se serait retiree vers l’est en 
s’autonomisant et en s’appuyant sur de nouvelles alliances. 

De leur cote, les Iwellemmeden Kel Denneg situent la scission avec les Kel 
Ataram a la fin du xvn e siecle. L. Brock (1983) souligne que les deux versions, 
dans leur aspect contradictoire, renvoient precisement au fait que la rupture ne 
s’est pas faite d’un coup, mais s’est deroulee sur un siecle environ. Son argu- 
mentation s’appuie sur l’analyse des jeux d’alliances et d’oppositions politiques 
qui se sont dessinees durant cette periode au sein du pole politique Iwellemmeden. 

Avant cet episode de scission, Richer situe l’emergence des Iwellemmeden a 
la fin du xvi e siecle dans l’Adagh* ou ils entrent en competition avec la confe- 
deration existante des Kel Tademekkat, tandis que les groupements les plus 
anciens qui peuplaient l’Adagh auparavant comme les Idnan, Imededaghen et 
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Udalen, seraient partis vers le sud entre le x e et le xin e siecle. Vers 1653, selon 
Richer, les Iwellemmeden auraient vaincu les Kel Tademekkat et les auraient 
repousses hors de l’Adagh, en direction du sud. Quarante ans plus tard, sous le 
regne de Karidenna vers 1690, les Iwellemmeden seraient a leur tour descendus 
vers le fleuve, installant alors leur hegemonie sur toute la region. 

Lhote (1955) conteste cette reconstruction historique en relevant notamment 
que Tombouctou fut attaquee par les Iwellemmeden des 1647 ( Tartkh as- 
Soudari). Selon cet auteur, « ce sont en realite les Iwellemmeden qui durent 
quitter FAdrar les premiers sous la poussee des Kel-Tademekkat ». Plus tard, avec 
la montee en puissance des Iwellemmeden, les Kel Tademekkat auraient prefere 
abandonner l’Adagh pour se rendre dans la region de Tombouctou : dans ce but, 
ils auraient depeche en 1655, d’apres le Tartkh as-Soudan, une delegation aupres 
du pacha Mohamed ben Ahmed pour lui demander de s’installer dans le 
voisinage de la ville. 

Quelles que soient les hypotheses, l’histoire de la confederation des Iwellem- 
meden s’inscrit localement dans le cadre des rapports de force etablis avec 
plusieurs groupes de pression, en particulier la formation politique anterieure des 
Touaregs Kel Tademekkat, les Marocains qui s’installent a la fin du xvi e siecle 
dans la region de Tombouctou puis de Gao, les sedentaires Songhay et les 
Maures. A la fin du xvni e siecle, les Iwellemmeden dominent toute la region du 
fleuve. Leur expansion politique se poursuit en incluant dans leur protectorat des 
groupements arabophones Kounta et Berabisch au nord et Rhattafen au sud ainsi 
que des Peuls. Cette periode, jusqu’au debut du xix e siecle, represente F apogee 
du pouvoir des Iwellemmeden, qui doivent ensuite se confronter aux Peuls du 
Macina qui s’emparent de Tombouctou en 1826, puis lutter au nord contre la 
pression de plus en plus affirmee des Kel Ahaggar qui leur disputent l’Adagh, 
et a l’est contre celle des Kel Ayr. Des tendances autonomistes se manifestent 
chez certains groupements clients qui privilegient de nouveaux allies. 

Organisation sociale 

Au debut du xx e siecle, la confederation des Iwellemmeden Kel Ataram 
controle encore un territoire immense, qui s’etend sur tout l’ouest du pays toua- 
reg a partir de la ligne Kidal-Menaka jusqu’au lac Faguibine. Ce vaste pole poli- 
tique, veritable empire, est designe tantot sous le nom de ses dirigeants Iwel- 
lemmeden, tantot (notamment par les Touaregs de l’Est) sous le nom de 
Tademmekat elargi a Fensemble de la formation politique. Celle-ci est batie sur 
le mode confederal. Sa structure reserve a chaque unite articulee a Fensemble 
une certaine autonomie et autorise ainsi la coexistence en son sein de modeles 
differents d’administration des hommes et des biens. Aux clivages politiques se 
superposent des specialisations economiques et souvent aussi des disparites lin- 
guistiques, sociales ou culturelles. 

Ainsi, les nobles Iwellemmeden, guerriers eleveurs de chameaux et de chevaux, 
font partie des « gens du j », c’est-a-dire parlent la tamajaq , l’une des variantes 
de la langue touaregue pratiquee en majorite dans l’Ai'r. Ils sont organises en 
lignages patrilineaires et definissent selon cette meme voie dite « du dos » (aruri) 
les regies sociales telles que la succession et la transmission des droits, Fheritage, 
la residence... Par contre, leurs clients ou leurs dependants touaregs, qu’ils 
soient de la rive nord ou sud du fleuve (Awza et Gourma), ou de FAdagh au nord, 
parlent la tamasaq. 

De meme, le systeme de filiation et les regies de transmission des biens et des 
pouvoirs varient selon les groupements. Si les nobles Iwellemmeden sont 
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patrilineaires, par contre certains de leurs clients comme les Imededaghen, 
guerriers et grands eleveurs de zebus et de chevaux, ainsi que les tributaires de 
ces derniers qui s’occupent essentiellement de petit betail, forment en majorite 
des unites matrilineaires descendant d’une ancetre feminine, et privilegient dans 
leur organisation sociale la matrilinearite ou voie « du ventre ». 

Entre ces deux extremes, les nobles du Gourma comme par exemple les 
Igawdaren a Test ou les Tengeregef a l’ouest dans la region de Tombouctou 
- dont certains, installes au xvm e siecle sur les rives du fleuve, se disent apparentes 
aux Iwellemmeden - parlent la tamasaq, mais sont organises patrilineairement ; 
notons que leurs dependants directs suivent les memes regies. La conservation 
et l’epanouissement de ces particularites, malgre l’intensite et la frequence des 
relations entre groupements, contraste avec le laminage des diversites culturelles 
observable dans les societes a pouvoir centralise. 

La structuration hierarchique de ce grand pole politique de l’ouest sous 
l’autorite des Iwellemmeden apparait complexe. Les divers niveaux d’organisa- 
tion politique ou se distribuent les unites sociales variees sont souvent dedoubles 
par rapport aux formations politiques touaregues voisines. Ainsi, au debut du 
xx c siecle, quatre echelons hierarchises se dessinent. Au sommet, dominent les 
Iwellemmeden Kel Ataram, puis la noblesse issue de l’ancien pole independant 
de la Tademekkat, comme les Igawdaren et les Iheyawen-n-Alad installes dans 
le Gourma, ou les Tengeregef dans la region de Tombouctou, puis les confede- 
rations clientes et guerrieres comme par exemple les Imededaghen, enfin les 
« pauvres » ou les proteges. Meme s’il existe de multiples fapons de faire 
comprendre clairement la position d’un groupement dans cette classification a 
degres multiples, les categories linguistiques s’appliquant au statut politique 
proprement dit se limitent a deux termes : imusay (suzerains) qui s’applique aux 
deux premiers niveaux (Iwellemmeden comme Igawdaren, Tengeregef. . .), tandis 
que imyad (tributaires) peut servir a definir a la fois les suzerains d’une 
confederation cliente et leurs dependants. Ces derniers cependant sont appeles 
plus souvent tilaqawin, « les pauvres ». C’est pourquoi, contrairement a l’Ahaggar, 
l’Ajjer ou l’Ai'r, ou le terme imyad manque de gloire et ne s’applique qu’aux 
tribus reconnues historiquement dependantes, dans le Gourma, ce mot avait, du 
moins dans les annees 1980 lors de mes enquetes, une connotation de noblesse 
et de puissance. Ce statut s’appliquait en effet a des tribus guerrieres qui, tout 
en reconnaissant l’autorite des imusay (« suzerains », sous-entendu ici 
Iwellemmeden), avaient elles-memes sous leur domination des tribus de 
« pauvres » ( tilaqawin ). Pour les distinguer de ces derniers groupements, les 
rapports coloniaux les denommaient d’ailleurs : « imyad guerriers » ou encore 
« imyad de grande tente ». 

Ces echelons qui en depit de leur incontournable realite demeurent informels, 
soulignent le caractere fluide de la hierarchie sociale et son reequilibrage constant 
en fonction de l’expansion ou de l’affaiblissement des alliances politiques. Ils 
s’observent egalement dans le reste du pays touareg, bien que dans une extension 
moindre (c’est pour traduire une opposition de cette nature, par exemple, que 
Foucauld utilise au sujet de l’Ahaggar I’expression de « suzerains de second 
ordre » par opposition aux suzerains dont le pouvoir predomine). 

L’ordre colonial 

L’intrusion coloniale va detruire le pole politique des Iwellemmeden Kel 
Ataram et bouleverser irreversiblement l’ordre regional. En 1894, l’armee 
franpaise apres plusieurs affrontements violents avec les Touaregs de la region 
de Tombouctou et de la partie centrale du fleuve, occupe Tombouctou. Vaincus, 
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les Tengeregef, Iregenaten et Kel Temulayt demandent la paix. En 1896, le 
Lieutenant Hourst qui estime alors la force armee des Iwellemmeden a 20 000 ou 
30000 combattants, va signer un accord ephemere de non agression mutuelle 
avec le chef des Iwellemmeden, Madidou. Mais les accrochages et les attaques 
contre les forces d’occupation franyaises se multiplient, menes par divers groupes 
dissidents (Kel Ahaggar, Kountas, Igawdaren, Kel Intessar, Kel Temulayt...) 
auxquels s’adjoignent en 1897 deux fractions des Iwellemmeden (Kel Ara et Kel 
Eguedesh, Richer: 143). L’occupation militaire du fleuve planifiee par les 
Franyais est engagee en 1898. Le harcelement des tribus touaregues qui resis- 
tent entraine de nombreuses pertes en troupeaux et en hommes. Les groupe- 
ments soumis sont cantonnes sur la rive sud du fleuve (Gourma) pour les sous- 
traire a Finfluence des Iwellemmeden, replies vers Finterieur du pays a Test, et 
qui menent de nombreuses offensives sur le fleuve. Pour accelerer l’occupation 
militaire de la region Iwellemmeden, l’armee coloniale cherche des auxiliaires 
parmi la population, sedentaire ou nomade, qui s’est rendue et exerce de 
nombreuses represailles contre ceux qui refusent de collaborer (executions, 
deportations, emprisonnements, amendes, destruction de biens, interdiction des 
zones agricoles et des marches, blocus...). Les Kountas sous la direction de 
Hamoadi, armes de fusils a hr rapide par les Franyais, sont utilises pour soumettre 
les Iwellemmeden qui subissent de tres lourdes pertes. Des pourparlers sont 
entames a Gao en 1902. Laoue'i ( Lawey ), successeur de Madidou mort trois ans 
plus tot, offre de faire sa soumission « a condition d’avoir comme terrain de 
parcours tout le terrain entre Gao et Tombouctou » (Richer: 181). C’est fina- 
lement Firhoun ( Firhun ), elu amenukal a sa place, qui signera l’acte de soumis- 
sion a Gao le 23 janvier 1903, « au nom des sept principales tribus nobles : Kel 
Koumer, Kel Tiguiouelt, Kel Ara, Ibaouanes, Tahabanaten, louaten, 
Irohorniten » (Richer: 183). Les conditions imposees ruinent l’assise territo- 
riale, politique et economique des Iwellemmeden, en leur interdisant notam- 
ment le Gourma et l’Adrar, en leur otant tout droit de gestion et d’intervention 
sur leur ancien domaine politique, en leur imposant un lourd tribut. En 1 908, 
dans un climat de tension permanent, est mise en place une administration 
directe. Comme le precise sans ambiguite Richer (p. 257) : « son aboutissement 
etait la constitution des tribus en organismes autonomes [...], sa conclusion, 
finalement, etait la suppression de PAmenokal ». En novembre 1914, apres une 
esquisse de soulevement, Firhun est arrete avec son entourage et condamne a dix 
ans de prison. Au moment ou sa grace presidentielle arrive en fevrier 1916, le 
detenu vient de s’evader de Gao. Averti des projets d’insurrection qui se prepa- 
rent a l’est autour de Kawsan originaire de l’Ai'r, Ingedazen et Amud de l’Ajjer 
(ce dernier attaquera Djanet debut mars), Firhun proclame la revoke generale. 
II ecrit a Musa ag Amastan, V amenukal de l’Ahaggar sous tutelle franyaise, pour 
l’inviter au soulevement, mais ce dernier transmet la lettre aux autorites coloniales. 
Les colonnes franyaises avec leurs auxiliaires Chaamba et Kel Ahaggar atta- 
quent le campement des insurges a Anderamboukan le 9 mai 1916: plusieurs 
centaines de guerriers Iwellemmeden perissent, ainsi que des femmes et des 
enfants. Firhun qui a reussi a s’enfuir sera tue deux mois plus tard au nord-est 
de Menaka par des auxiliaires Kel Ahaggar. Les Kounta pillent les rescapes, 
continuant « a s’enrichir des depouilles des Oulliminden » (Richer, 289). La 
revoke des Iwellemmeden est aneantie et celles des Touaregs de la Boucle du 
Niger et des sedentaires de la region de Gao sont a leur tour definitivement 
reprimees. A Gao, le l cr septembre 1916, un parent de Firhun, Akorakor, est 
nomme amenukal des Iwellemmeden. Des sanctions severes sont imposees et 
d’autres meneurs du soulevement sont arretes ou tues. En decembre, c’est 1’Air 
qui devient le foyer d’un soulevement touareg general, debutant avec l’occupation 
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d’Agadez par les troupes armees de Kavvsan ag Kedda, arrive de l’exil. Les Iwel- 
lemmeden Kel Ataram, mines, amoindris, detruits, ne pourront participer a 
cette ultime tentative touaregue contre l’occupation coloniale. 

Representations des origines 

L’histoire orale de l’ouest du pays touareg est moins connue que celle du nord 
ou de Test. Peu de travaux publies en font mention (Barth, Norris, Richer). Les 
recits de fondation des Iwellemmeden, s’ils presentent des versions tres differentes 
selon les epoques et les interlocuteurs, s’organisent cependant selon un modele 
classique dans l’espace touareg qui prete toujours aux dominants une origine 
exterieure, tandis que les domines sont presentes comme les autochtones 
(Claudot-Hawad, 1982). Cet « ailleurs » varie selon les epoques : ainsi, l’ancetre 
fondateur des Iwellemmeden arrive suivant les recits tantot du Yemen a l’Est, 
tantot du sud marocain ou du Trarza au Nord-Ouest, tantot de Oualata a 
l’Ouest. .. Mais l’un des traits caracteristiques de cet ancetre fondateur par 
rapport a beaucoup d’autres recits touaregs, est d’abord le fait qu’il s’agit d’un 
homme, qui plus est etranger (arabe ou musulman) . II y a une sorte d’inversion 
du schema utilise dans les milieux matrilineaires ou l’ancetre fondateur est une 
femme, representant le coeur de la societe, et qui generalement provient d’un 
exterieur prestigieux, se marie localement et domine, avec sa descendance, la 
region d’accueil. L’ancetre masculin des Iwellemmeden arrive done dans l’Adagh 
(appele Adrar des Iforas depuis la colonisation) et a la suite de services rendus 
au chef de la region, a la tete des Touaregs Kel Tademmekkat, epouse la fille ou 
la soeur de ce dernier. 

Plusieurs recits associent l’introduction de nouvelles regies et valeurs de l’ordre 
social, e’est-a-dire la filiation patrilineaire et l’islam, a l’arrivee de l’ancetre des 
Iwellemmeden. Au contraire, dans cette perspective, les Kel Tademekkat 
incarnent la continuity matrilineaire et le refus de la religion musulmane. Cette 
opposition se traduit par l’appropriation de l’epopee de Koseyla*, heros de la 
resistance berbere contre l’islam conquerant. Le personnage de Koseyla, que les 
auteurs medievaux de langue arabe decrivent le plus souvent comme un Zenete 
des Aures est considere ici comme l’ancetre des Imededaghen matrilineaires et 
appele par le diminutif de Koseylata (Claudot-Hawad, 1985). A l’oppose, les 
recits de la tradition orale associent aux chefs Iwellemmeden en guerre contre 
les Kel Tademekkat des allies (savant ou chef de guerre) qui sont des figures 
- souvent synthetiques comme l’a montre Norris (1975) - du monde musulman, 
tels Oqba ben Naffa, Yaqoub el Ansari, Sidi Oqba el Moutadjab. . . 

C’est dans ce cadre que l’etymologie du terme Iwellemmeden (au singulier 
Awllemmed), a ete rapportee a la phrase verbale: wer Hemmed, qui en touareg 
signifie : « il n’apprend pas ». Cette appellation renverrait done a la position de 
refus des Iwellemmeden par rapport a la coutume matrilineaire. 

D’autres versions de l’histoire orale circulant plus a Test prennent ce motif a 
rebours et font au contraire des Iwellemmeden des modeles de l’insoumission des 
nobles a l’islam et a ses valeurs pronees par les groupements religieux comme 
les Kel Essuk. « Ils n’apprennent pas » est pris dans le sens de « ils ne se 
soumettent pas », e’est-a-dire n’acceptent aucune autorite, fut-elle divine. L’un 
des signes de cette insoumission pointe dans ces recits est la coiffure masculine 
a longues tresses que les Iwellemmeden portaient dans la premiere moitie du 
XX s siecle, alors que le crane rase qui connote le renoncement a l’orgueil guerrier, 
est prefere par les ineslimen, e’est-a-dire les « musulmans » formant une categorie 
sociale particuliere dans l’ouest. 



Iwellemmeden / 3827 


Une autre version des origines recueillie par Barth en 1854 (cite par Richer, 
p. 50; Barth 1965, p. 720) donne enfin aux Iwellemmeden un ancetre du nom 
de « Siggini, originaire de la tribu des Hymiarites (gens de l’Yemen) ; Siggini serait 
l’ancetre de Lamt, pere des Lamta ». Barth fait le rapprochement entre Siggini 
et « Asnag, ancetre des Sanhadja, signale par Ibn Khaldoun ». On pourrait ega- 
lement rapprocher la racine de Iwellemmeden de celle de Lamta (precede de aw, 
« fils de, espece de »), qui les resiment dans l’histoire plus large et plus ancienne 
du Sahara. 

Certains recits recueillis dans l’Ahaggar (Claudot, 1 982) mettent en scene sur 
le mode parental les liens des Iwellemmeden avec les autres poles politiques 
touaregs. Dans ce schema, tous sont issus de la meme ancetre, mais les Kel 
Ajjer, Kel Air, Kel Ahaggar sont presentes comme des « enfants de soeurs » ou 
des descendants de femmes, alors que les Iwellemmeden apparaissent comme 
des « enfants de frere » ou descendants d’homme, ce qui dans la logique matri- 
lineaire de l’Ahaggar pointe leur position et leur organisation particulieres par 
rapport aux autres confederations. 

Enfin, selon certains points de vue defendus dans l’Ai'r, les Iwellemmeden 
viendraient de l’Est (d’ou leur parler en « j ») et seraient apparentes aux Ikazkazen, 
issus, comme eux, a forigine des Uraghen de l’Ajjer, les replapant ainsi dans le 
vaste reseau de relations complexes qui liaient les quatre grands poles politiques 
touaregs avant l’intervention coloniale. 
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177. IZLI 

II s’agit de deux (eventuellement quatre) vers comportant souvent une rime 
interne ou en fin d’hemistiche, et renfermant un sens complet. C’est la forme poe- 
tique de base chez les Imaziyn du Maroc central, genre essentiellement consa- 
cre a la casuistique amoureuse, bien qu’il existe des izlan (pi. d’izli) historiques 
et didactiques. 

La presence de Vizli (‘distique’) dans le Moyen-Atlas marocain est largement 
attestee par l’intermediaire de diverses publications datant, pour la plupart, de 
la premiere partie du xx e siecle. C’est 1’existence de ce phenomene au sein du 
domaine oral des Bni Mtir (Ayt Ndir) qui, en premier, retient l’attention des 
observateurs (Abes, 1918; Laoust, 1939). C’est, toutefois, le pays zai'an qui 
fournit la moisson la plus riche de l’epoque (Loubignac, 1 924) . A signaler, ega- 
lement, une etude de la meme periode (Reyniers, 1930), moins academique, mais 
caracterisee par une approche fort intimiste, consacree a la production orale de 
Taougrat, la poetesse aveugle des Ayt Sokhman d’Aghbala. Plus pres de nous, 
le travail d’Abdel-Massih (1971), procedant d’une demarche de linguiste, nous 
livre un certain nombre d’ izlan non-traduits, mais annotes, et mettant clairement 
en evidence l’association primordiale entre refrains et distiques, ainsi que l’ordre 
dans lequel ils sont executes. 

Les morceaux sont executes, soit dans le cadre d’une soiree privee reunissant 
quelques personnes de connaissance et ne donnant pas necessairement lieu a la 
danse, soit a l’occasion d’une noce, circoncision ou fete importante, entrainant 
alors une participation dansante. Au depart, il est imperatif de reunir un 
accompagnateur sur tambourin ( allun , tallunt), cet instrument fournissant le 
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rythme de base de la musique tamaziyt , ainsi qu’un joueur d’instrument a cordes : 
soit sur violon ( Ikamanja ), soit sur luth ( lutar ), ce dernier operant actuellement 
un retour en force assez spectaculaire sur la scene musicale marocaine. 
Eventuellement, on fera appel a un jouer de chalumeau (bu yanim). Dans le 
meilleur des cas sera present un compositeur ou improvisateur, anessad, 
animateur detenteur d’un repertoire fourni en izlan. 

L’ouverture qu’entame les accompagnateurs instrumentaux est caracterisee par 
un rythme de base (d’une importance capitale en musique berbere) qui annonce, 
d’emblee, la forme des morceaux a venir. Le compositeur ouvre le jeu en langant 
un refrain (Ilya) adapte aux distiques qui vont suivre, car, ainsi que nous le 
verrons plus loin, il ne s’agit pas d’associer n’importe quel distique a n’importe 
quel refrain. Vient ensuite le premier distique. Celui-ci sera repris en choeur par 
les femmes, avec insertion du refrain entre chaque hemistiche. Au terme d’un 
court intermede musical, le compositeur va reprendre une partie du refrain, 
souvent la partie terminale, pour prevenir de l’arrivee du distique suivant, et 
ainsi de suite. 

Un changement de rythme intervient assez couramment apres trois ou quatre 
distiques, un nouveau refrain introduisant eventuellement des izlan de facture 
differente. A l’occasion de ces changements, on admirera la dexterite des habitues 
qui savent glisser presque insensiblement d’un rythme a un autre. Un rythme plus 
rapide annonce, d’une part, un passage purement instrumental consacre a la 
danse ; par ailleurs, une acceleration demesuree previendra l’assistance de la fin 
imminente du morceau, au moment ou les executants reprendront en choeur les 
derniers vers. Dans le cas de mariages importants en presence d’une nombreuse 
assistance bilingue, un rythme lent et saccade introduit un morceau qui sera 
chante en arabe, par egard envers les invites non-berberophones. 

Classification des izlan 

Une classification trop formaliste des izlan s’avere une entreprise malaisee, 
compte tenu des variations regionales (les Ayt Warayn, par exemple, executent 
les leurs en langue arabe), ainsi que de l’importance de la licence artistique 
admise chez les executants. Bien que Jouad (1996) ait propose une classification 
fort complexe basee uniquement sur la matrice cadentielle, nous presentons 
une classification provisoire, basee sur des considerations alliant metrique et 
rythme, emanant de nos informateurs de la region de Tounfit, ‘Ali ou ‘Aomar 
et Sidi Muh Azayyi. 

Uizli court represente la forme la plus repandue. On se trouve habituelle- 
ment en presence de deux vers comportant 9-11 syllabes. Voici done deux dis- 
tiques relevant de cette categorie, precedes d’un refrain approprie : 

idd is turezznd at teddud ad i tezrid, a yunu ? 
mani leaked, mani leazzazit-nnes, a wennax ira wul ? 

Chercherais-tu a partir ou a m’abandonner, 6 ma mie ? 

Que sont devenus ton serment, ton affection, 6 toi que desire mon coeur ? ! 
izellee wul-inw ammi yersa wsabann; 
ur iyedil i wneqqal ms as t yix ! 

Mon cceur est brise tel un vetement en loques ; 
d’y mettre une piece ne servirait a rien ! 
am udfel illan i leamud ay d yix, 
ar iyi ssamum zvenna rix am uzal! 

Suis pareil a la neige qui sejourne dans les collines, 

Telle la canicule, me fait fondre la bien-aimee ! 
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A distique court refrain long, ainsi qu’on peut le remarquer ci-dessus. Uizli 
moyen est un couplet comportant deux vers de 12/13 syllabes, dont voici un 
exemple, precede d’un Ilya approprie : 

awra, a wa, ay a nmun ms as d iusa! 

Approche, 6 toi, cheminons ensemble si cela te convient ! 
a way nhubba rzemx-as ddu yer wadda trid. 
waxxa tessarad muhal at tafd yad am nekk ! 

O bien-aime, je t’ai libere, va aupres de qui tu voudras. 

Meme si au loin tu voyages, comme moi jamais ne trouveras ! 

Ce dernier distique, faisant partie de notre corpus recueilli a Tounfit, est ega- 
lement signale par Montassir (1985, p. 42) dont la zone de collecte se situe plus 
a l’ouest, chez les Ayt Oum Lbekht de Zawit ech-Chikh. Voyons, a present, P izli 
long caracterise par deux vers, chacun pouvant compter jusqu’a 15/16 syllabes, 
comme dans le cas suivant : 

Tixt-nnes, a wenna rix, (Ilya) 
ad i tney adday nebdu! 

Le chagrin que tu m’occasionneras, mon amour 
lors de notre separation, me tuera ! 
tswira-nnes ay i ssamumn adday asix a t rasax. 
suf, ayd nmmun allig ur ax d iqqimi xes Ised i wfus! 

Me sens defaillir en contemplant ta photo. 

Que de temps passe ensemble pour ne garder qu’un carton a la main ! 

De meme que 1 ’izli court aura eu un Ilya long, inversement, un Ilya court 
annonce un izli long, toutefois sans pouvoir eriger cela en regie absolue. 

Un autre type de distique se distingue de la variante longue par un rythme 
legerement different et un ton habituellement moqueur. Tres repandu, il peut se 
chanter pendant Yabidus (la danse de base du pays amaziy ), ou alors etre execute 
avec un refrain comme les autres izlan. Le suivant est le prototype du genre : 

ay izem aberbas rseb agga wrasa-nnes digi. 
adday d ihezza alien digi yahrurey s tasa! 

O panthere, etonnant que ton regard envers moi. 

Lorsque leve les yeux sur moi, je craque ! 

Poesie s’interpretant a deux niveaux : le signifie d’abord ; on sait la panthere 
redoutable si Ton a le malheur d’accrocher son regard; le signifiant, ensuite, 
s’applique a un jeune au regard troublant. Nous citons deux autre distiques du 
type izem aberbas, assortis d’un Ilya adequat : 

asey rrhil-nnes, a wa, asix winu dar-as. 
max is da beddun ayt tiddukla, a wenna rix ? 

Change de bivouac et aupres de toi viendrai camper. 

Pourquoi les amis vivraient-ils separes, 6 bien-aimee ? 
idda Iwezz yr aman nna ytterwah ku yass, 
ay ahyud nna dmeen ad as yaley yer sari! 

Chaque jour vers l’eau fraiche s’en va le canard. 

O insense qui desire un rendez-vous en foret ! 

ay asman nna y umenx idd imsis ayd wattx ? 
ay as tzenzid i xes ad ur sserx as taman! 

O compagnon en qui j’avais confiance, est-la toute ta consideration? 

Tu m’as vendue, n’est-ce pas, alors ne me devalorise pas ! 
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Le sens des deux derniers izlan n’est pas evident. Dans le premier, la demarche 
d'un pretendant sera sans espoir, la belle (le canard) ayant deja ses habitudes. 
Dans le second, une femme reprimande son amant, non pas parce qu’il l’a 
quittee, mais du fait qu’il s’affiche en compagnie d’une autre qui est moins belle 
qu’elle. 

D’un agencement plus complexe, 1 ’izli a quatre hemistiches. Apres chaque 
point de cesure, qui en moyenne intervient apres 6/7 syllabes, il y insertion du 
refrain : 

ay ay aya a ta, imma-nw sef-as imma-nw eef-as a wa. (Ilya) 
ay ay aya a ta, imma-nw xir-as ad itswalf d iyil! 

O toi, 6 ma mie, je t’en prie, 6 ma mie, je t’en prie. 

O toi, 6 ma mie, prends garde qu’a tes bras je ne m’habitue ! 

texxa tayri n unebyi / am id isya sa naenee / 
ms ur ismalu wdyar / qqenn ad ixser fimerra ! 

N’est point durable l’amourette de passage/ elle est comme la 
menthe qu’on achete/ 

en un endroit peu ombrage,/ et qui rapidement se fane ! 

On releve, d’autre part, des couplets reserves plus particulierement a la danse 
(izlan n uhidus ), chantes seuls et le plus souvent sans refrain. Ils sont eux-memes 
scindes en subdivisions selon le tempo d’abidus concerne : soit lent (hay fa), soit 
moyen (tannamast), soit rapide (tamssderft) . On distingue enfin des distiques de 
noce (izlan n tmeyra) . Voici un exemple de cette derniere categorie : 

ullah mes da gganx am isirran, 
ar d am%ex bubu-nnes i ten-nna rix! 

Par Dieu, contrairement aux bambins, je ne puis dormir 
que lorsque je dens le sein de celle que j’aime ! 

Ce sont la les principales categories d 'izlan ayant cours dans le Moyen-Atlas 
a la charniere du xxi e siecle. La plupart de ces distiques proviennent d’un corpus 
important recueilli dans la region de Tounfit. Souvent entendus a la radio, ou en 
montagne a divers occasions, il est permis d’af firmer que Y izli represente la 
manifestation la plus courante de la poesie chantee du Moyen Atlas marocain. 
A l’oppose de la tamawayt, ou de la tamdyazt, genres beaucoup plus exigeants 
sur le plan de l’enonce et de la performance, reserves habituellement aux seuls 
specialistes, Y izli est ouvert a tout le monde. Fonctionnant comme une sorte de 
defoulement, les distiques et leurs refrains sont, en effet, connus de toute une 
population dont ils refletent, en marge d’un vecu quotidien parfois terne, un cote 
espiegle, evoquant tres nettement la bonne humeur et la joie de vivre. 
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Note linguistique complementaire sur le terme izli 

Le terme izli , particulierement vivant en tamazight du Maroc central ou il 
designe specifiquement une forme poetique courte (c/ supra ) est en fait un mot 
pan-berbere, atteste egalement en Kabylie et dans le domaine touareg. 

En kabyle, izli est un mot rare, voire un archai'sme conserve dans un certain 
nombre d’expressions figees dans lesquelles le signifie premier peut etre presque 
completement perdu (c/. Dallet 1982, p. 941) : aci d izli, « C’est quelque chose 
d’extraordinaire », qui doit se comprendre comme : « Ce n’est pas quelque chose 
que Ton puisse dire en un poeme ! » On releve cependant : ad awiy izli fell-ak : 
« je dirai un poeme (critique/satirique) sur toi », a k-awin d izli: « on dira un 
poeme (critique/satirique) sur toi », qui conservent clairement la notion de forme 
poetique, de parole formalisee. Le terme a ete recemment reactualise en kabyle 
par l’ouvrage de T. Yacine, Lizli ou I’amour chante en kabyle (Alger, Bou- 
chene/Awal, 1990). 

En touareg, le terme aieljiilan, avec une consonne pharyngalisee (empha- 
tique), signifie « air de violon » (Foucauld, IV, p. 1955), « rythme primaire poe- 
tique », ou « branche » (Alojaly, 1980, p. 221). 

Malgre cette assez grande dispersion semantique, il semble bien qu’il y ait un 
signifie commun du type « forme poetique/air musical de reference » qui explique 
aussi bien les specialisations touaregue ou tamazight, que les usages residuels 
kabyles. Et, peut-etre, au tout depart, un signifie tres concret, « branche, 
baguette » qui a servi de base a 1’evolution metaphorique vers le sens « forme poe- 
tique ou musicale ». 
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IZLAN (pluriel), Kabylie (note complementaire) 

En Kabylie, le terme est employe au pluriel dans la region d’Akfadou (‘arch 
At Mansur) pour designer des chants executes exclusivement par des choeurs 
feminins pendant les fetes. Dans ce canton, le seul contexte ou izli est encore 
employe au singulier est l’expression : ittuyal yeryizli n tyetten — il revient a P izli 
des chevres = « II recidive, il refait la meme faute ». 

Les izlan ont la particularite d’etre chantes pendant les veillees festives prece- 
dant la celebration d’un mariage, d’une circoncision, de la naissance d’un gar- 
qon. La fete commence toujours par les izlan qui durent parfois plusieurs heures, 
ensuite vient Vurar moment ou chacun peut danser sur des airs plus gais chan- 
tes par des choeurs d’hommes. Les izlan font d’abord l’eloge du prophete 
Muhammed, puis on loue les qualites des hommes presents ou absents en exil. 
Enfin, les femmes chantent leurs deboires, l’absence de Petre cher. Apres les 
danses, les femmes s’installent pour rouler le couscous du lendemain, les izlan 
reprennent jusqu’au petit matin. 


T. Oudjedi 


178. IZRITEN 

Izriten est un site prehistorique littoral de la region de Tarfaya (cap Juby, 
Maroc). Il fut visite par Almagro Basch en 1945 et fit l’objet de premieres 
recoltes par J. Mateu, Hernandez Pacheco, Ali Medina, puis par des geologues 
et archeologues franqais (Choubert, Biberson, Reine), qui s’interesserent aux for- 
mations anterieures a PHolocene. Il faut attendre les missions de D. Grebenart 
en 1972 et 1973 pour que soient reconnus Pimportance et le nombre des gise- 
ments prehistoriques de la region de Tarfaya. La dune d’Izriten fut par la suite 
etudiee par N. Petit-Maire et son equipe. La fouille de la dune amena la decou- 
verte de trois squelettes presentant des caracteres mechtoides indeniables. 

Cette presence de l’Homme de Mechta el-Arbi fut confirmee par la fouille de 
plusieurs gisements littoraux entre Tarfaya et Chami au sud (Mauritanie) . Ces 
restes humains sont remarquables par leur face basse, leurs orbites rectangulaires, 
la robustesse des mandibules et la dysharmonie crano-faciale, autant de caracteres 
habituels de l’Homme de Mechta el-Arbi. La presence de ces differents caracteres 
remet en question les conditions de peuplement des iles Canaries*. L’hypothese 
ancienne d’une arrivee tardive des Cromagnoides d’origine nord-africaine se trouve 
confortee par les resultats des fouilles de la region de Tarfaya qui, faut-il le rappeler, 
est le point le plus proche de Fuerteventura. Avant que ces iles ne soient conquises 
par les Normands puis colonisees par les Espagnols, les Guanches avaient conserve 
les caracteres mechtoides comparables a ceux des hommes d’Izriten, des gisements 
littoraux du Sahara marocain ou du nord mauritanien. 

Depuis, les travaux de Dutour (1989) ont montre que le Sahara malien avait 
ete occupe par des Mechtoides qui presentaient la plus forte parente avec les 
hommes de Taforalt (Maroc oriental). Etendant son enquete aux differents fos- 
siles humains du Sahara, O. Dutour arrivait a revendiquer comme mechtoides 
tous ceux que M.-C. Chamla avait classes parmi les « Negroi'des de type 
robuste ». 

La region d’Izriten s’est revelee riche en gisements prehistoriques de 
PHolocene. Deux industries sont representees : epipaleolithique et neolithique. 
La premiere fut reconnue par D. Grebenart qui, prudemment, ne tenta point de 
lui donner une denomination. L’industrie de la station 19 peut etre retenue 
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comme typique de cet epipaleolithique qui remonte a 10430 ± 120 BP (soit 
8480 avant J.-C.) et poursuit son evolution jusqu’a une tardive neolithisation. 
J. Onrubia-Pintado qui poursuivit les recherches de D. Grebenart a propose de 
nommer Taoulektien la nouvelle industrie ; le nom est tire de celui du plateau de 
Taoulekt. Cet epipaleolithique n’a pas les memes structures que l’lberomaurusien 
ou le Capsien; l’industrie lithique compte un nombre important de microburins. 
Ceux-ci representent 62 % de l’industrie dans le site 1 9 et D. Grebenart est tout 
pres de penser que certains d’entre eux portent des traces d’usure et sont les 
elements d’outils ou d’armes comme le sont les microlithes geometriques. Le 
pourcentage de microburins du site 19 est tout a fait anormal. Aucune autre 
industrie epipaleolithique ou neolithique n’atteint un tel pourcentage. Ainsi, le 
Columnatien de la couche du Cubitus possede 25 % de microburins; dans le 
gisement de Koudiat Kifen Lahda cet indice atteint 31 %, il passe a 32 % dans 
le niveau eponyme du Columnatien a Columnata. Le gisement d’El Hamel, 
dans la couche noire, a plus de 29 % de microburins. II est interessant de noter 
que ces niveaux riches en microburins sont generalement dates par le 14C de la 
premiere moitie du vn e millenaire. 

L’industrie lithique est pauvre en lamelles a bord abattu et en burins; en 
revanche les pointes d’Ounan sont plus frequentes qu’ailleurs. Le site 19 en a livre 
53 et un type de microlithe nouveau a ete reconnu par D. Grenebart qui lui a 
donne le nom de Pointe de Tarfaya. C’est un microlithe geometrique a piquant 
triedre oppose a une troncature concave inverse. Une retouche abrupte joint la 
base du piquant triedre a la troncature en determinant une pointe prononcee. 

La coquille d’ceuf d’autruche fut utilisee dans la region d’Izriten. Un certain 
nombre de gisements livrerent des fragments decores par incisions. Deux sites 
apportent une contribution importante a l’esthetique de la region. Bien qu’elles 
aient ete brisees en de tres nombreux fragments, on reconnait sur chaque coquille 
une antilope rendue avec une precision telle que l’espece peut etre reconnue. La 
premiere figure est une photographic d’Almagro Basch publiee sans 
commentaires dans son ouvrage de 1 946 (p. 116); une autre photographic due 
a J. Mateu et publiee par H. Camps-Fabrer (1966, pi. XXXIII, et p. 379) est 
accompagnee de la description suivante : « Parmi les fragments decores, deux au 
moins appartiennent au meme oeuf; Pun est grave de vagues ciliees 
interieurement delimitant les contours du corps de l’antilope, le ventre etant 
souligne de deux traits tandis que les barbelures sont plus longues a l’interieur 
des traits dessinant les pattes [...] l’autre fragment permet de reconnaitre la 
naissance du cou, une corne lyree a base cannelee. Le museau est represente par 
des lignes ciliees et des hachures. Style et technique semblables permettent de 
reconstituer sans grand risque d’erreur la totalite du corps de l’antilope qui 
occupait une vaste surface de l’oeuf. II s’agit vraisemblablement de l’antilope 
Addax Nasomaculatus. Cette coquille fut recueillie a Taulet (toponyme hispanise 
du plateau de Taoulekt). 

La seconde figure animale sur coquille a ete recueillie par D. Grebenart sur un 
gisement situe a 34 km a Test de Tarfaya. II s’agit encore d’une antilope; le 
dessin est d’une surete et d’une elegance sans pareilles. La gravure est d’une 
technique particuliere : au lieu d’etre une incision continue, le trait est guilloche, 
fait de multiples et minuscules incisions paralleles ou en chevrons, celles-ci se 
transforment en scalariforme sur le flanc pour figurer, sans doute, la bande de 
couleur sombre qui apparait sur la robe de plusieurs especes de gazelles. 
L’extremite de la longue corne, la forme et les proportions de Foreille, la bande 
de couleur qui court le long du flanc, la finesse de la tete, la minceur et la 
longueur du coupole, autant de caracteres qui sont ceux de la Gazelle de Grant. 
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Mais cette belle gazelle vit en Afrique orientale et n’a jamais ete signalee au 
Sahara. La longueur de la corne fait penser a l’oryx qui est une antilope 
saharienne ; mais l’oryx n’a pas l’elegance de la gazelle figuree sur la coquille de 
Tarfaya. 
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Pour ce qui est des noms antiques, I’ordre d’apparition respecte les pratiques pho- 
netiques et orthographiques frangaises : Juba se trouve done sous « J » et non sous « I ». 


Jla. JABBAREN 

Nom de fun des plus importants ensembles d’art rupestre du Tassili n’Ajjer 
situe a l’est/sud-est de Djanet. Plus qu’a une station signalee par le Colonel Bre- 
nans, e’est a un petit massif de gres que s’applique ce toponyme. Mis en relief 
par l’erosion, le massif fut disseque par des couloirs qui determinent des quar- 
ters que H. Lhote et ses collaborateurs explorerent methodiquement pendant 
de longs mois au cours de plusieurs missions et qu’ils baptiserent en leur don- 
nant le nom des scenes les plus interessantes ou des elements de la faune repre- 
sentee. Lors de ses premieres missions dans le Tassili, H. Lhote sut s’entourer 
de jeunes collaborateurs qui executerent avec enthousiasme des centaines de 
releves. H. Lhote estime a cinq mille le nombre des figures qui ornent les parois 
des nombreux abris de Jabbaren. C’est en rassemblant les materiaux de ce site 
privilegie qu’il proposa une premiere chronologie de l’art rupestre du Tassili. 

C’est a Jabbaren qu’il determina le style le plus ancien caracterise par des per- 
sonnages dont la grosse tete, depourvue de cou, repose directement sur les 
epaules. Les traits du visage ne sont pas figures, Dans la phase archaique, ces 
tetes ne portent que des motifs geometriques. Les grosses tetes spheriques rap- 
pellent curieusement l’equipement des scaphandriers ; par la suite prevalut l’ap- 
pellation de « Martien ». Finalement un qualificatif plus sage fut adopte. Ce style 
ancien caracterise par l’absence de cou et la disposition de la tete sur les epaules 
fut celui des « Tetes rondes ». Certains personnages du site de Jabbaren appar- 
tenant a la phase la plus ancienne, ont des dimensions considerables, plusieurs 
atteignent une hauteur de cinq metres. On comprend que les Touaregs aient 
appele le lieu : Jabbaren, e’est-a-dire les Geants. 

La phase archaique des Tetes rondes comprend plusieurs styles que H. Lhote 
classait ainsi : 

A. Style des petits personnages cornus, a tete ronde 

B. Style des diablotins 

C. Style des Hommes a tete ronde (« Martiens », phase moyenne) 

D. Style des Hommes a Tete ronde evolue 

E. Style des Hommes a tete ronde decadent 

E Style des Hommes a tete ronde a influence egyptienne. 

Apres avoir insiste sur les apports egyptiens dans l’art tassilien, H. Lhote 
oublia peu a peu cette subdivision, illustree par la celebre « Scene d’offrandes » 
de Jabbaren dans laquelle des personnages feminins a tete d’oiseau ont le front 
orne d’un mens, motif totalement inconnu en dehors du territoire egyptien. La 
proue et la poupe de tres rares embarcations symetriques font plus reference a 
des navigations lacustres qu’a une flotte nilotique. Rangee dans la meme cate- 
gorie des « Tetes rondes subissant une influence egyptienne », la celebre « Anti- 
nea de Jabbaren » ne peut etre retenue : le releve par les dessinateurs recrutes par 
H. Lhote etant bien trop interprete; il ne subsiste de cette figure qu’un ectoplasme 
informe. Quant aux « deesses egyptiennes » a tete d’oiseau, elles eurent un suc- 
ces considerable au point d’etre selectionnees par Andre Malraux pour figurer 
dans la preface de la brillante collection de « l’Univers des Formes » {Sumer, 
p. 18). Mais l’interet qu’on leur portait ne resista pas a l’aveu de leurs facetieux 
inventeurs. Les deesses a tete d’oiseau disparurent de fOlympe du Tassili. 
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Dans le tableau des differents styles posterieurs aux Tetes rondes qu’il avait 
reconnus dans l’ensemble du Tassili n’Ajjer, H. Lhote citait ; 

G. Style des chasseurs a peintures corporelles. Bovidien ancien 

H. Style bovidien classique. Personnage de type hamitique 

I. Style des « Juges », periode post-bovidienne 

J. Style des Hommes blancs, longilignes, post-bovidiens 

K. Style de la periode des chars au galop volant 

L. Style des Hommes bi-triangulaires et du cheval monte. 

Cette deuxieme partie du tableau concernait les styles posterieurs aux « Tetes 
rondes ». Ces phases de l’art tassilien revelent un developpement de la vie pas- 
torale : en premier lieu l’elevage des bovins devient l’activite principale des « Bovi- 
diens »*. Ces pasteurs ne ferment pas une ethnie, ils ne constituent pas un 
peuple, l’Abbe Breuil avait distingue, chez eux des Bovidiens « a tete discoi'de » 
qui sont les « Hommes a Tete ronde » evolues, des « Bovidiens elegants » qui pre- 
sentent des caracteres mediterraneens indiscutables et sont differents des autres 
pasteurs qu’il nomme « Bovidiens de style lourd » et qui sont, eux, des negroides. 
Certains parmi eux offrent une parente certaine avec les Peuls d’aujourd’hui. Le 
style des « Juges » classe d’abord parmi les post-bovidiens fut par la suite ratta- 
che aux « Tetes rondes »>. 

L’introduction des chevaux determina une nouveUe phase de l’art de Jabbaren. 
H. Lhote reconnaissait deux styles parmi ces « Equidiens ». Les plus anciens sont 
des conducteurs de char « au galop volant », ils portent une longue tunique tan- 
dis que leurs successeurs revetent une tunique courte serree a la taille (style bi- 
triangulaire) . Le cheval est desormais un animal monte ; qu’il serve a la guerre 
ou a la chasse (principalement au mouflon), l’Equidien combat avec le javelot* 
et ignore totalement Fare qui etait l’arme preferentielle de ses predecesseurs. 

Des differents styles reconnus a Jabbaren, ce sont les fresques de style bovi- 
dien qui presentent a la fois les plus belles scenes de la vie quotidienne et un 
apport documentaire de grand interet sur la faune domestique. 
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G. Camps 


Jib. JABBAREN, Ijabbaren, Ijobbaren et Isabaten 

[La celebre station rupestre de Jabbaren doit son nom au mot touareg (dans 
la variante tamahaq : sing, ajabbar, plur. ijabbaren ) qui designe une population 
ancienne de geants.] 

Dans Fhistoire legendaire touaregue, les Ijabbaren, Ijobbaren ou Isabaten selon 
les regions, ou encore les Ixazamen consideres comme anterieurs, apparaissent 
soit comme les premiers ancetres des Touaregs avant que leur societe n’emerge 
en tant que telle, soit comme le peuple qui les a precedes. Dans ce schema, les 
Ijobbaren apparaissent comme les autochtones, apparentes ou non aux nou- 
veaux arrivants que seraient les ancetres fondateurs directs des Touaregs ( Ima - 
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jayert, Imuhay, Imusay, Kel Tamasaq, selon les parlers), toujours presentes comme 
issus d’un ailleurs prestigieux, grand pole de commerce ou de culture, qui varie 
selon la periode historique consideree. 

Pour decrire ce peuple des origines, intervient un motif legendaire, partage avec 
d’autres regions berberophones et plus largement nord-africaines : leur 
gigantisme. Ainsi, laissant des traces a leur mesure, les Ijobbaren seraient les 
auteurs des vestiges prehistoriques monumentaux, tels que les imposantes 
tombes circulaires a tumulus - certaines datees du vm e ou VIF millenaires avant 
J.-C. et attributes par les prehistoriens aux proto-berberes (Hachid, 2000) 
les immenses gravures rupestres ou encore, plus tardives, les inscriptions 
libyques qui s’apparentent aux tifinay , mais ne sont pas decodables [voir notice 
« Ecriture »] . 

D’un point de vue touareg, cette ecriture antique est jugee maladroite, le trace 
des signes et leur sens de lecture presentes comme anarchiques et les mots 
demeurent indechiffrables. En fait, ces hommes d‘autrefois, dont on reconnait 
la force et la productivity phenomenales, ont en meme temps la reputation d’etre 
frustres, grossiers, nai'fs et plutot pacifiques, ce qui n’est pas une qualite 
avantageuse dans une societe qui valorise la guerre d’honneur. On prete a ces 
geants forts et doux des penchants idolatres, faiblesse sympathique dont on se 
gausse sous les tentes a l’heure ou se racontent les mythes d’origine. En ces 
temps anciens, d’ailleurs, la pierre est « molle », image symbolique qui illustre la 
plasticite des materiaux qui servent a elaborer la culture et le manque d’assise de 
cette societe a peine eclose, encore balbutiante. 

Ainsi le portrait de ce peuple des origines est campe en opposition a celui, 
valorise, des ancetres fondateurs de la societe et de la culture touaregues et 
s’attache a des traits significatifs des recompositions politiques et identitaires de 
la societe contemporaine : l’opposition hierarchisee entre nature et culture, ou 
entre barbarie et civilisation, se traduit ici par les distinctions etablies entre 
origine locale obscure et origine exterieure prestigieuse, dialecte grossier et 
langue, abri naturel et tente, pai'en et musulman, petit betail et chameaux, 
cueilleurs et eleveurs... 

Par exemple, l’ancetre legendaire des Kel Ahaggar, Ti-n-Hinan, selon une 
version recueillie par Foucauld au debut du xx e siecle, serait arrivee du Tafilalet 
(grand carrefour commercial au xix e siecle) sur son chameau blanc, en 
compagnie de sa servante, et n’aurait pas eu besoin d’armes pour dominer les 
derniers survivants des Isabaten : « courts d’esprit, ils parlaient la langue 
touaregue, mais en un dialecte special et grossier... Ils vivaient dans (des) 
cavernes. Ils voyaient de loin la grande plaine blanche de l’Aganar, la regardaient 
comme une divinite et la redoutaient » (1951, II: 536). 

Selon un motif legitimant l’ordre social present, certains groupements 
tributaires de 1’Ahaggar sont consideres comme les descendants des Isabaten : 
« Les Isebeten, peuple idolatre de langue touaregue qui habitait l’Ahaggar avant 
que l’islam s’y etablit sont les ancetres des plus anciennes tribus plebeiennes de 
l’Ahaggar tandis que les nobles sont venus d’une autre contree a une epoque 
posterieure et ont une origine differente » (Foucauld, 1951, II: 537) 

La description mythique des Ijobbaren ou Isabaten a ete rapprochee (voir 
H. Claudot-Hawad, Annuaire de FAfrique du Nord, 1 999, Compte-rendu de la 
these de P. Bonte, L’emirat de FAdrar. Histoire et anthropologie d’une societe tribale 
du Sahara occidental, EHESS, Paris, 1998) du portrait des Bavur dans les 
traditions maures qui les associent aux sources, aux lieux defensifs ou Ton trouve 
des restes d’habitat de pierre, aux tombes megalithiques et aux palmeraies 
sauvages. 



3844 / Jabbaren 


Ces recits de l’histoire orale, plutot que de constituer les indices realistes d’un 
peuplement du Sahara par vagues successivcs, les derniers arrives dominant les 
populations existantes - construction legendaire unanimement reprise par les his- 
toriens, semblent d’abord exprimer, sur un mode plus symbolique, les recom- 
positions sociales et politiques de la societe autour de flux de biens materiels ou 
immateriels, de fonctions ou de valeurs d’un nouveau type. 
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Les Isabaten vus par les Kel Atiaggar au debut du XX e siecle : 

Isabaten, eddunet wi erunin, ur lin taytte hullan, ur essinen awal hullan, awal-nesen, 
tamahaq weret tepz.il. Dimardey, u t-llin. Eddunet ejhalnin a musen ur essinen ennis- 
lam. Ikassen-nesen, kannen-ten day kadewen. . . 

« Les Isabaten etaient des gens des temps anciens ; ils n’etaient pas tres intel- 
ligents et ne savaient pas bien parler, leur langue etait un touareg incorrect. 
C’etaient des pai'ens, ils ne connaissaient pas l’islam. Ils fabriquaient leurs reci- 
pients dans des pierres ...» 

(D’apres les Textes touaregs en prose, de Charles de Foucauld & A. de Calas- 
santi-Motylinski, 1984, texte n° 130) 


H. Claudot-Hawad 


J2. JACHERE 

Ces principes sont a la base de la technique appliquee depuis longtemps dans 
le monde mediterraneen pour la culture a sec des cereales et designee actuelle- 
ment sous le nom d’arido-culture. 

D’une facon generale l’arido-culture, combinant jachere et travail du sol, per- 
met en climat aride ou semi-aride de combattre les inconvenients d’une pluvio- 
metrie irreguliere et insuffisante pour obtenir des recoltes satisfaisantes sans 
irrigation. 

Historique 

En realite l’arido-culture, appuyee sur l’introduction de la jachere dans la rota- 
tion est une originalite de l’agriculture mediterraneenne. Sous sa forme archafque 
et traditionnelle, elle a derriere elle un long passe dont les echos nous sont par- 
venus a travers les ecrivains anciens : Xenophon, Caton, Varron, Columelle, 
Pline l’Ancien, Virgile. En Mediterranee musulmane, on fait grand cas des ecrits 
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d’Ibn el Awam de Cordoue au xii e siecle et du Kitab el Fellah. En realite, il s’agit 
d’une tradition remontant aux Carthaginois et en particulier a Magon, tradition 
que les Romains, apres leur conquete du Bassin mediterraneen ont retrouvee tou- 
jours vivante chez les Berberes. 

Pline l’Ancien {Hist. Nat. XVIII-49) donne des precisions interessantes qui 
montrent qu’il s’agissait deja d’une veritable technique, dont les raisons etaient 
peut-etre encore un peu obscures, mais dont les regies etaient solidement etablies. 
II decrit les terres qu’on laisse en jacheres, novalia , litteralement renouvelees par 
le repos d’une annee. Trois labours suffisaient dans les terres legeres, le premier 
en avril, le second en juin, le troisieme en septembre d’apres Columelle ; mais 
dans les terres fortes, on faisait un premier labour au mois de septembre qui 
suivait la recolte. 

Ainsi, entre deux moissons, la terre avait supporte deux fois Faction de Fete 
et deux fois Faction des froids... « Seges... bis quae solem, bis frigora sensit » 
selon Fexpression de Virgile {Georgiques I. 43-49) que commente Pline dans 
son Histoire Naturelle (XVIII-49-181). 

Cette methode, que l’on peut considerer comme proprement mediterraneenne, 
repoit souvent a tort le nom americain de Dry Farming par comparaison avec une 
methode moderne analogue developpee aux Etats-Unis et dont les propagan- 
distes furent Campbell (1885), Hilgard (196), Widtsoe (1910), etc. Elle est 
alors definie de la fagon suivante : 

D’apres Widtsoe, le Dry Farming peut etre defini comme la production de 
cereales remuneratrices sans irrigation, dans les regions recevant annuellement 
plus de 250 m/m et moins de 500 m/m (regions aides et semi-arides) par le 
moyen de methodes speciales ayant pour but : 

1 . d’emmagasiner dans le sol les pluies tombees pendant F annee de jachere par 
des labours convenables pour en faire profiter la culture suivante. 

2. de conserver cette humidite dans le sol jusqu’a ce qu’elle soit utilisee par les 
plantes grace a des travaux bien compris de la surface du sol. 

Si nous pouvons conserver cette definition tres generate, il faut cependant 
distinguer Arido-culture mediterraneenne et Dry Farming americain, dont les 
buts sont identiques, mais dont les methodes de realisation sont differentes en 
fonction des caracteres particuliers du milieu mediterraneen qui ne sont pas 
exactement comparables a ceux des grandes plaines des Etats-Unis : les totaux 
pluviometriques sont peut-etre analogues, mais la repartition des pluies est dif- 
ferente, puisqu’aux Etats-Unis, il existe des precipitations de printemps et d’ete 
et que la culture des cereales de printemps y est possible, alors qu’en Afrique du 
Nord, la climatologie interdit la culture du ble au printemps. De plus, les Etats- 
Unis ont tres souvent des terres tres legeres (en particulier dans les regions du 
bowl-dust) ; au contraire FAlgerie doit travailler sur des terres souvent tres fortes 
durcissant tres vite apres la moisson, exigeant des fapons plus profondes que 
celles dont se contentent souvent les Americains. 

De toutes les fapons, au xix e siecle, les traditions mediterraneennes sont 
oubliees en Algerie et le Dry Farming americain n’est pas encore vulgarise, l’agri- 
culture mediterraneenne est restee en dehors de la revolution agricole du xix e 
siecle en Europe. Quand les agriculteurs europeens arrivent en Afrique du Nord, 
et en particulier quand les Fran^ais arrivent en Algerie (apres la revolution de 
1848, le desastre de 1870 et l’exode des Alsaciens-Lorrains, apres la crise phyl- 
loxerique), ils ne trouvent rien de comparable aux longues traditions paysannes 
accumulees dans leurs pays d’origine et le soi-disant « grenier de Rome » leur 
apparait rapidement, a juste titre, comme un pays difficile. 
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Prives ainsi de traditions locales qu’ils n’avaient pu trouver sur place (ou qu’ils 
trouvaient sous la forme incomplete et degradee de jacheres non travaillees 
pratiquees sans aucune methode), les nouveaux arrivants s’installaient penible- 
ment, penetres des techniques agricoles pratiquees dans les pays d’Europe 
jouissant souvent d’un climat plus humide ; de plus, dans leur pays d’origine, la 
revolution agricole du xix e siecle, les critiques d’A. Young, l’introduction des 
cultures nouvelles comme le trefle et la betterave, utilisees en tete des assolements, 
avaient deja condamne la jachere. 

Celle-ci apparaissait comme perimee et sa persistance attardee en quelques 
points localises etait consideree comme le signe d’une agriculture retrograde. 

C’est done avec cet esprit que les nouveaux venus abordaient une Afrique du 
Nord encore mal connue. C’est encore avec cet esprit que certains experts consi- 
ders comme plus qualifie abordent aujourd’hui les pays mediterraneens. 

Dans ce milieu mediterraneen qu’ils ne connaissaient pas, les cultivateurs 
europeens ont ete amenes, apres de dures annees d’experiences dont ils avaient 
fait les frais, a retrouver et a renover les methodes de conduite de la jachere, 
souvent avec l’aide des colons espagnols plus familiarises avec le milieu. 11 appa- 
rait aussi, et cela est symptomatique, que c’est dans les zones plus difficiles 
(Hautes Plaines semi-arides ou arides de Setif et de Sidi-Bel-Abbes) que prit 
corps, dans le dernier quart du xix e siecle, la technique dite des prepares de 
printemps, prolongement moderne des quatre traditionnels labours deja decrits 
avec precision par Pline l’Ancien (ainsi que par Varron, Columelle, etc.) et 
faisant partie du cycle du qalib d’Ibn-El-Awam. 

A cette renovation prenaient part les Espagnols autour de Sidi-Bel-Abbes, la 
Compagnie genevoise a Setif, les Alsaciens a Oued-Fodda dans le Cheliff (1876). 

Si on examine de pres ces faits, il apparait bien que l’adoption de la jachere et 
de son travail methodique par les « colons » etait une necessite imposee par les 
conditions du milieu, puisque rien ne les poussait a mettre au point cette 
technique, si ce n’est la difficult^ du milieu. 

II faut d’ailleurs ajouter que partout ou le milieu le permettait, en particulier 
la ou le developpement de la culture europeenne et 1’assainissement des basses 
plaines littorales et sublittorales par les agriculteurs europeens avaient rendu le 
milieu plus facile, apparaissaient les assolements de type triennal (jachere ; ble ; 
orge) ou quadriennal (jachere; ble; fourrage ou legumes secs; orge ou avoine). 

La technique des prepares de Printemps apparaissait done comme une 
necessite en milieu difficile, aride ou semi-aride ; cependant, elle ne se repandait 
qu’assez lentement. 

Vers 1912, le Gouverneur General Lutaud repandait en Algerie la traduction 
faite par Anne-Marie Bernard, prefacee par son pere, le geographe Augustin 
Bernard, du livre americain de Widtsoe, malgre les differences qui separent 
Dry Farming americain et Arido-culture. 

Puis vers 1925, les principes de l’arido-culture devaient s’epanouir dans une 
technique speciale, que le Professeur Laumont appelle la jachere travaillee inte- 
grale et dont la pratique etait mise au point par Cailloux en Tunisie, pendant que 
le Professeur Boeuf en etudiait la theorie avec ses collaborateurs, dont Yankovitch, 
pour finalement l’exposer en 1932 dans sa these sur le « Ble en Tunisie ». 

En Algerie, des agriculteurs avertis l’adaptaient et la mettaient au point dans 
leurs conditions climatiques et edaphiques locales. On pourrait dire que le Dry 
Farming americain etait devenu en Afrique du Nord l’arido-culture, dont les 
techniques diverses (Prepares de printemps apparentes aux methodes des anciens 
agronomes Carthaginois et Romains - jachere travaillee integrale de la Tunisie, 
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de l’Est-constantinois ou du Haut-Cheliff) doivent etre adaptees aux diverses 
situations locales. 

Mais il ne faut pas oublier que les principes generaux de Passolement biennal 
et de la jachere travaillee represented une solide tradition ayant ses racines 
profondes dans les pays arides ou semi-aride du monde mediterraneen. La 
persistance de cette tradition et surtout, la ou elle s’etait affaiblie, sa redecouverte 
par des agriculteurs venant des pays temperes et la remettant en pratique dans 
les pays du Maghreb, en est une preuve. 

Mais des critiques alarmantes ont recemment alerte les agriculteurs et les 
agronomes : elles ont ete presentees a l’opinion sous une forme destinee a retenir 
l’attention en insistant sur la menace de la destruction de la fertilite des sols, en 
stigmatisant le role de l’agriculteur moderne venu sur le sol africain pour y pra- 
tiquer une agriculture miniere. 

Jachere et arido-culture 

La jachere designe d’abord « l’etat d’une terre labourable que l’on a pas ense- 
mencee a l’effet de la laisser reposer pour la faire produire de nouveau plus 
abondamment » (Littre), puis par extension, une pratique culturale conjuguant 
ce « repos » de la terre avec les travaux qu’on peut eventuellement lui prodiguer. 
La jachere designe enfin une sole dans une rotation ou un assolement. 

Parmi les buts assignes a la jachere dans les traites classiques, les agronomes 
mediterraneans insistent particulierement sur les deux objectifs suivants : facili- 
ter la penetration du maximum de l’eau pluviale, puis assurer la conservation de 
cette eau. 

Ces deux derniers objectifs sont evidemment a la base de l’arido-culture et les 
theoriciens en montrent 1’interet quand : 

- la pluviometrie est inferieure a 500 m/m et irreguliere (ecarts annuels impor- 
tants) 

- la periode seche est longue, avec des durees de l’ordre de quatre a huit mois. 

Sur le plan pratique, les observations faites par les agriculteurs en zone aride 

ou semi-aride sur les effets des differents types de jacheres pratiques permettent 
de voir les avantages et les inconvenients de chacun d’eux. 

Les divers types de jacheres - avantages et inconvenients 
a. Jachere nue morte, nue verte, ou inculte. 

La forme primitive, la plus repandue aussi sans doute dans les pays mediter- 
raneens, est la jachere inculte qui correspond a l’assolement biennal : jachere-ble 
(ou orge). Elle consiste a laisser la terre pendant l’annee de repos du sol, entre 
deux cultures de cereales, dans l’etat ou l’a laissee la derniere recolte de cereales. 
C’est le cas general de la cerealiculture algerienne en milieu traditionnel. 

Nous sommes loin des preceptes des agronomes anciens dont l’abandon s’ex- 
plique par la necessite d’obtenir facilement de quoi entretenir un maigre chep- 
tel de trait ou de rente, grace a une vegetation naturelle qui se developpe sur les 
chaumes, du moins pendant la periode humide, et procure un affouragement de 
peu de valeur, certes, mais economique. 

L’utilisation pour l’affouragement de cette vegetation naturelle se fait soit par 
l’intermediaire du pacage (on park alors de jachere paturee ou pacagee, de 
pacage de chaumes) soit par l’intermediaire de la fauche du fourrage naturel. II 
s’agit alors de jachere fauchee produisant des foins de chaume. 
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Dans le premier cas, il faut reconnaitre que bien souvent, c’est la paille laissee 
sur pied (les cultivateurs maghrebins coupent les cereales en dessous de l’epi avec 
peu de paille) qui forme en realite le fond de ce pacage ce qui permet de dire 
qu’en fait, le cheptel nord-africain se nourrit de paille, si on neglige les epis 
tombes a terre au cours de la moisson. 

Dans le deuxieme cas, il y a l’amorce de constitution de reserves fourrageres, 
objectif fondamental a atteindre pour le developpement d’un elevage digne de 
ce nom. 

Quelles que soient les modalites de la jachere nue inculte, la terre tassee par la 
non culture et par le pietinement des animaux, durcie par la secheresse, ne peut 
absorber ni les pluies de l’automne et de l’hiver qui suivent la recolte, ni les 
pluies du printemps de I’annee suivante, ni meme les pluies de l’automne qui 
precedera les nouvelles semailles. 

En effet ces pluies precedant les semailles ne serviront qu’a amollir la terre et 
permettront seulement le labour, habituellement effectue avec l’aide d’un cheptel 
peu exigeant et de format reduit. Dans ces conditions, il n’y a done qu’un seul 
labour de semailles. Encore convient-il d’ajouter que si ces pluies d’automne se 
font attendre trop longtemps, le labour de semailles sera fait trop tardivement 
pour que les grains soient mis en terre assez tot ; il arrive meme que si ces pluies 
sont trop tardives et se prolongent trop avant dans l’hiver, Pagriculteur risque de 
semer en janvier-fevrier, date a proscrire pour un pays ou les pluies de printemps 
sont toujours insuffisantes ; il arrive meme que ces semailles soient impossibles 
a realiser. 

Autrement dit, pendant toute la jachere, les pluies ruissellent sur le sol et l’eau 
qui pourrait etre retenue est evaporee par la vegetation naturelle : aucune reserve 
d’eau ne se constitue. 

C’est certainement la qu’il faut chercher la cause des rendements faibles et 
aleatoires de la cerealiculture. 

Cependant, il faut reconnaitre que l’agriculture traditionnelle trouve quelques 
avantages a cette methode pourtant tres en retrait par rapport aux techniques 
preconisees dans l’Antiquite et c’est ce qui explique la persistance de la jachere 
inculte malgre tous les efforts deployes pour la faire disparaitre, ou du moins pour 
la reduire. 

C’est d’abord et surtout la modicite des capitaux qu’elle exige. C’est ensuite 
la possibility de nourrir en apparence gratuitement les animaux de trait ou de 
rente, soit par pacage, soit par la distribution d’un fourrage grossier, fauche en 
general trop tardivement (jachere fauchee produisant le « foin d’Atil »). 

Il parait illusoire d’ajouter a ces avantages pratiques des considerations 
theoriques. 

Cependant, on fait d’abord remarquer que ce type de jachere favorise la 
conservation de la matiere organique par accumulation des debris de la vegetation 
naturelle et des chaumes de cereales pietines par le troupeau, accumulation que 
les faibles et rares labours donnes ne risquent pas de detruire ; mais il ne faut pas 
oublier la pauvrete de la vegetation naturelle et la faible densite des cereales. 

On insiste aussi sur l’enrichissement de la terre par les dejections des 
troupeaux : cet enrichissement, aussi difficile a chiffrer que le precedent, parait 
bien modeste et ne peut pas etre compare a celui que Ton obtient dans d’autres 
pays sur des surfaces reduites par un parcage rationnel d’animaux nombreux. 

Dans le cas de l’Afrique du Nord, il s’agit plutot de quelque chose ressemblant 
a une vaine pature pratiquee sur des surfaces immenses et sans methode. 
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b. La jachere travaillee 

La jachere travaillee se presente sous les deux modalites des prepares de 
printemps, formes modernes des techniques de l’Antiquite, et de la jachere 
travaillee integrale, perfectionnement recent des conceptions de l’arido-culture 
en Afrique du Nord. 

Les prepares de printemps correspondent a la technique decrite supra. 

Dans cette technique, les terres ayant porte une recolte de cereales ne regoivent 
aucune fa?on culturale depuis la moisson jusqu’a la sortie de l’hiver suivant 
(Mars, Avril). A partir de cette epoque printaniere jusqu’aux semailles suivantes, 
elles sont entretenues propres et meubles par : 1) un labour d’ouverture en mars- 
avril, a 15-20 cm de profondeur. 2) par trois recroisements plus legers (10- 
1 5 cm) effectues en mai-juin, juillet-aout et avant les semailles. Cette succession 
theorique ainsi que le nombre des faqons aratoires est sous la dependance des 
disponibilites en equipement et en traction, ainsi que de la climatologie annuelle. 

C’est bien la le type de jachere tres anciennement adopte en milieu mediter- 
raneen (Grecs, Carthaginois, Royaumes Numides) et remis en honneur par la 
culture europeenne. 

Les avantages de cette technique apparaissent tres vite a l’experience et peuvent 
se resumer en disant que les prepares de printemps ameublissent et nettoient 
les terres, permettent l’execution des semailles en temps voulu et assurent 
une certaine conservation de l’humidite dans le sol. II est evident que le pre- 
mier labour pratique assez tot a la sortie de l’hiver, avant que la terre ne soit 
durcie, permettra l’execution facile des fapons ulterieures jusqu’aux semailles qui 
ne seront plus soumises aux caprices des pluies d’automne. Dans le cas de la 
jachere nue morte, celles-ci conditionnaient les possibilites de l’unique 
intervention de l’agriculteur sur une terre pratiquement abandonnee depuis la 
recolte precedente. 

Les prepares de printemps, permettant de semer a bonne epoque, assureront 
done en outre aux jeunes semis le profit des pluies automnales. D’autre part, ils 
s’opposent a l’evaporation des couches profondes grace aux travaux d’ete qui, 
par ailleurs, detruisent la vegetation ; ils facilitent enfin la penetration des pluies 
de l’automne precedant les semailles. En fait, les differences de rendements, 
entre la culture traditionnelle archai'que (jachere nue morte) et prepares de 
printemps trouvent leur explication dans ces considerations. Enfin, le travail ne 
commenpant qu’en mars-avril, l’agriculteur peut encore utiliser les chaumes 
apres la moisson ainsi que la vegetation naturelle de l’automne qui suit la recolte. 

Cependant les prepares de printemps utilisent mal les pluies de l’automne-hiver 
qui suit la moisson, puisque le labour d’ouverture n’est fait qu’au printemps 
de l’annee suivante. Ils ne permettent done pas la constitution de reserves 
hydriques importantes puisqu’ils laissent encore echapper toute une saison 
pluvieuse pour ne recuperer que l’eau tombant au debut de l’automne precedant 
les semailles. 

D’autre part, l’enrichissement du sol en azote nitrique est plus reduit que dans 
le cas de la jachere travaillee integrale puisque, au cours du premier ete qui suit 
la moisson, les conditions d’ameublissement, d’aeration et d’humidite du sol ne 
sont guere favorisees dans un milieu non travaille. 

Cependant, les prepares de printemps, qu'il serait possible de generaliser 
comme cela a ete preconise a plusieurs reprises pour arriver a la suppression de 
la jachere nue morte, assureraient par leur extension un accroissement consi- 
derable des ressources cerealieres d’un pays en croissance demographique 
acceleree. 
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La non extension des prepares de printemps ne s’explique que par la neces- 
sity d’entretenir un pauvre cheptel, en l’absence de cultures fourrageres, et par 
la faiblesse des moyens de traction et la reduction des superficies. 

c. La jachere travaillee integrate 

Ce type de jachere est moins repandu que la technique des prepares de prin- 
temps mais elle permet de mieux comprendre les phenomenes mis en oeuvre par 
l’arido-culture. 

On peut en donner la definition suivante : les terres soumises a la jachere tra- 
vaillee integrale regoivent un travail raisonne et continu du sol, des I’enlevement 
des recoltes (juin-juillet), jusqu’au moment des semailles (octobre-novembre de 
l’annee suivante) . 11 s’agit done d’un travail continu de 1 5 a 1 6 mois au minimum, 
ayant pour objectifs : 

- d’emmagasiner dans le sol la totalite des pluies tombees pendant l’annee de 
jachere. 

- de conserver cette eau dans le sol pour en faire profiter la culture de cereales 
suivante. 

Ces deux objectifs seront atteints grace au respect des deux principes suivants : 

- Premier principe : culture profonde pour ouvrir le sol, avec ou sans retour- 
nement de la terre (labour profond a 0,40 m ou sous-solage a 0,70 m) de 
fagon a augmenter le volume de terre ameublie et sa capacite d’absorption 
vis-a-vis de l’eau. 

- Deuxieme principe : culture de plus en plus superficielle du sol, de fagon a 
obtenir une couverture meuble et pulverulente, de 10 a 12 cm d’epaisseur, 
peu humide, jouant le role d’un ecran protecteur s’opposant a F evaporation 
de l’eau de la profondeur. II est evident que cette couche meuble et pulve- 
rulente doit etre maintenue en etat et depourvue de mauvaises herbes de 
fagon a s’opposer a toute evaporation ou exportation d’eau. 

Le premier principe obtient sa pleine efficacite dans les zones a pluviometrie 
suffisante (450/500 m/m), a terres profondes, a pouvoir retentif eleve (terres argi- 
leuses, terres a ble dur, firs ou bonnes terres a ble tendre) : ces conditions deter- 
mineront done la place a reserver a cette technique bien particuliere, relativement 
peu repandue et qui ne peut etre generalisee partout. 

La jachere travaillee integrale procure les avantages deja donnes par les prepares 
de printemps, avec les benefices supplementaires suivants : les eaux de pluie de 
l’automne-hiver qui suit la moisson sont retenues grace au labour profond d’ou- 
verture execute de bonne heure, d’ou constitution de reserves hydriques plus 
importantes, ayant comme corollaire une nitrification intense favorisee par l’hu- 
midite plus grande du milieu. 

Conclusion 

Sans entrer dans les considerations purement agronomiques qui ont permis de 
preciser les mecanismes concernant l’approvisionnement en eau et en azote 
nitrique, il est important de souligner que la jachere, accompagnee du travail de 
sol, est une methode ancienne, originale, qu’il faut eviter de confondre avec le 
dry farming americain. 

Elle est caracterisee par la predominance, dans presque tous les pays medi- 
terraneens, d’un assolement biennal, dont la premiere sole ordinairement en 
jachere, regoit des travaux destines a faire profiter la cereale qui suit de la plu- 
viometrie de deux annees : autour de la Mediterranee, depuis la plus haute Anti- 
quite, e’est en effet souvent un systeme extensif cerealier qui domine. 
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« Les prepares de Printemps » ne sont qu’une forme modernisee (grace aux 
outils plus diversifies et plus perfectionnes que l’araire antique) des quatre 
labours de PAntiquite. Quant a la jachere travaillee integrale, elle peut etre consi- 
deree comme l’epanouissement du travail du sol pousse a son maximum, puisque 
les outils aratoires se succedent sur la terre pendant seize a dix-huit mois. 
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J. Erroux 


J3. JARRE 

Dans l’archeologie protohistorique du Maghreb, le terme de jarre connait 
deux acceptions, l’une relative a la ceramique, l’autre a une pratique funeraire. 

La jarre, vase a provisions 

Alors qu’elle tient une place essentielle dans la vaisselle domestique, la jarre est 
tres rarement representee dans la poterie funeraire d’accompagnement. La seule 
forme bien connue est un recipient profond de corps caliciforme muni de deux 
anses opposees. C’est la forme qui a ete conservee dans la vaisselle domestique 
maghrebine. Ces vases sont destines a conserver les viandes cuites dans leur 
graisse, les legumes secs, les olives, les figues et toutes sortes de provisions. Dans 
la confection des jarres, on distingue d’une part celles de forme tronconique, peu 
elancees, plus frequentes dans la ceramique modelee et les jarres de grandes et 
parfois de tres grandes dimensions qui, faites au tour en ville et cuites au four, 
sont le plus souvent emaillees. Ces jarres ont toutes un tres large orifice qui faci- 
lite le puisage, elles sont habituellement munies d’un couvercle a arceau. 

L’autre vase, encore bien represente aujourd’hui dans la ceramique rurale est 
un recipient aux proportions plus lourdes qui semble etre l’intermediaire entre 
la jarre et la marmite. La marmite de forme encore plus basse et a panse rebon- 
die est un ustensile indispensable qui occupe dans chaque maison, une place 
importante, pres du foyer. 

Jarres et autres vases a inhumation 

On nomme jarre, non sans un certain abus, les grandes poteries dans lesquelles 
ont ete deposes soit un corps entier d’enfant, soit des ossements decharnes ou 
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incineres d’adulte. A Carthage, les jarres funeraires destinees aux enfants sont 
cylindriques, sans col mais munies de deux petites anses. Plus rares sont les 
vases cylindriques etroits ; leur diametre ne depasse pas 0,30 m, leur longueur 
varie de 0,50 malm. Pour introduire le corps de l’enfant, la jarre etait sectionnee 
transversalement a l’aide d’un burin. D’une maniere plus expeditive, on pouvait 
briser la jarre, puis la reconstituer sommairement en disposant les tessons sur le 
corps. Ces tombes d’enfant en jarre sont frequentes a Carthage, on en a degage 
un grand nombre a Byrsa, a Dermech, a Ard el Morali. La meme pratique fune- 
raire est connue en Afrique dans les possessions carthaginoises ou dans les 
regions fortement puniciseees, particulierement le long du littoral : a Kerkouane, 
au Djebel Mlezza, a Sidi Yahia pres de Menzel Bourguiba (ex-Ferryville), a 
Stora, a Tipasa, sur Pile de Rachgoun, aux Andalouses et dans les tumulus 
voisins du Djebel Lindless. La meme pratique de l’inhumation en jarre se 
retrouve en Orient, a Amrith, en Sardaigne a Nora et a Motye en Sicile. L’origine 
et le caractere phenicien de ce mode d’ensevelissement ne semblent pas pouvoir 
etre discutes. 

Cependant les sepultures en jarre se retrouvent sur la cote atlantique du Maroc, 
jusqu’au sud de Mazagan, a Souk Khemis Zemamra. Dans cette necropole dont 
le centre est occupe par un tumulus de 20 m de diametre et de 2 m de haut, 
aucun document de caractere punique ou oriental n’a ete reconnu. Or certaines 
des jarres de grande taille ne sont pas sans ressembler aux grandes poteries qui, 
dans la culture d’El Argar (Bronze ancien d’Andalousie), renfermaient des sque- 
lettes en position contractee. De telles sepultures en jarre, si leur etait confirme 
un age anterieur a Parrivee des plus anciens navigateurs orientaux, contribue- 
raient a Petablissement d’une chronologie satisfaisante de l’Age des metaux dans 
le nord-ouest de PAfrique. 
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J4. JASMIN (yasmin) 

Nom emprunte a l’arabe (yasmin), lequel est emprunte au persan (yasamin , 
yasaman). Genre des Oleacees. 

Les jasmins, qui comptent une centaine d’especes environ, sont des arbrisseaux 
rameux, dresses ou grimpants, a grandes fleurs de couleur blanche, jaune ou 
rouge, souvent odorantes, solitaires ou groupees en cymes. 

Le jasmin commun ou blanc (J. grandiflorum et officinal), a fleurs blanches 
odorantes, est originaire d’Asie. Le jasmin jaune ou d’ltalie, a fleur inodore, est 
indigene en Europe meridionale. Un autre jasmin a fleurs d'un jaune vif et tres 
odorantes, appele aussi « jasmin jonquille », originaire de Madere, est utilise en 
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parfumerie avec le jasmin commun, ainsi que le jasmin d’Espagne a grandes 
fleurs blanches lavees de rose ou de pourpre. 

Deux especes principales de jasmin sont appreciees en Afrique du Nord : le 
jasmin commun ou blanc et le jasmin sambac ou jasmin d’Arabie ( Nyctanthes 
sambac ) appele fel en Tunisie. Les enfants et les femmes recoltent les fleurs au 
mois d’aout pour les besoins de la parfumerie; il faut 8 000 a 8 500 fleurs pour 
atteindre un kilo et 600 kg de fleurs pour obtenir un kilo d’essence absolue. La 
parfumerie artisanale de Tunis a du ceder la place aux grandes industries de 
Grasse au debut du xx e siecle qui exploitent en particulier le jasmin Grandiflorum. 

L’engouement des Maghrebins pour le parfum de jasmin est ancien. Le doc- 
teur Gobert evoque « une mode orientee par la vie citadine, l’habitude de res- 
pirer hors d’un air totalement lave, dans une atmosphere tres chargee des ema- 
nations des corps vivants et des dechets de la vie. Cette consideration seule nous 
autorise a mieux comprendre la faveur exceptionnelle dont jouissent, dans et hors 
de Tunis, les fleurs de jasmin, celles du henne dont les odeurs, de caractere 
equivoque, se situent a mi-chemin des odeurs animales et des effluves propre- 
ment floraux » (Gobert 1961, p. 306). Car l’on trouve dans l’essence distillee de 
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jasmin de l’anthranilate de methyle et une quantite importante d’indol « doue 
d’une odeur fecaloide assez prononcee et tres puissante » {idem) . 

Si aujourd’hui le commerce livre des petites fioles de parfum d’essence de 
jasmin, naturelle ou synthetique, tres appreciee sur les marches du Maghreb et 
du Sahara, le luxe le plus raffine concerne l’usage de bouquets artificiels de bou- 
tons de jasmin fraichement cueillis que seuls les Tunisiens savent confectionner 
avec un art consomme durant la periode de la floraison. Chaque bouton floral 
est debarrasse de son calice et pique sur une tige d’alfa divisee en deux ou quatre, 
de fagon a obtenir un brin tres fin. Toutes ces tiges ainsi armees sont groupees 
en corymbe et nouees d’un fil. Les tiges d’alfa peuvent etre remplacees par des 
aiguilles de pin d’Alep garnies en leur extremite de boutons de fleurs et liees en 
bouquet. Les fleuristes ambulants presentent leurs bouquets sur de grandes 
sparteries, quelquefois emballes par des feuilles de figuier. A Tunis, Sidi 
Bou Said, Hammamet et Nabeul, les hommes degustant le the ou le cafe sur les 
terrasses Fete, tiennent souvent un bouquet de jasmin qu’ils hument avec volupte 
tout en causant. Certains le placent entre leur tempes et l’oreille pour jouir en 
permanence de ces puissantes effluves. 

Les parfums de jasmin sont lies a la Tunisie, a ses plages et jardins, a la dou- 
ceur de vivre Fete au soleil dans une ambiance euphorisante. Les bouquets de 
boutons de jasmin ainsi appretes s’exportent durant Fete de juillet a septembre, 
souvent par avion, a Paris, Marseille et Aix-en-Provence et representent une 
petite activite saisonniere non negligeable qui occupe des centaines de personnes 
(surtout femmes et enfants), depuis la cueillette jusqu’a la vente ambulante. 

L’amateur de bouquets de jasmin ne fait guere la difference entre le bouton de 
jasmin commun et celui du jasmin d’Arabie ou jasmin sambac appele fel en 
arabe, au bouton arrondi comme celui de la fleur d’oranger. Son parfum est voi- 
sin de celui du jasmin commun, plus fort, plus orange, davantage charge en 
anthralinate de methyle (decouvert en 1 898 dans l’essence de neroli, extraite de 
la fleur d’oranger) . Ce jasmin sambac , tres sensible au vent, pousse sur la cote a 
l’abri du cap Bon entre Hammamet et Tunis. Son exploitation demeure regio- 
nale, son eventuelle extension n’a fait l’objet d’aucune attention particuliere de 
la part des fleuristes. 
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J5. JATTE 

Dans les ceramiques protohistoriques, particulierement celles provenant des 
sepultures, il est une forme tres caracteristique et frequente qui a regu le nom de 
jatte. Ce sont des bols plus ou moins profonds mais toujours carenes. On entend 
par la des poteries qui, au cours du fagonnage, ont subi une modification du pro- 
fil; la potiere, en ajoutant de nouveaux colombins a l’ebauche tronconique, agit 
de l’exterieur avec l’esteque de telle fagon que le bord de l’ebauche s’incline vers 
l’interieur suivant un angle determinant une arete ou carene bien marquee sur 
le flanc du recipient. L’ebauche offre alors un aspect tres caracteristique : elle 
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semble constituee de deux parties independantes, deux troncs de cone opposes 
par leur base. A cette forme biconique, primaire, s’ajoute la forme cylindro- 
tronconique qui est obtenue de la meme fapon, mais l’esteque appuie moins sur 
le bord de l’ebauche tandis que la main gauche maintient plus fermement de Fin- 
terieur la paroi ainsi redressee. La forme du vase est alors celle d’un tronc de cone 
surmonte d’un cylindre. Cette partie superieure peut connaitre une autre trans- 
formation au cours du faponnage et presenter une concavite bien marquee qui 
caracterise les poteries carenees a bord evase. 

Dans le mobilier ceramique des sepultures paleoberberes, la jatte tient une 
place importante. C’est la poterie la plus commune, elle represente 35 % du 
mobilier ceramique de Bou Nouara, 27 % de celui de Roknia*, 8,5 % de celui 
de Gastel *. Seule la carene permet de distinguer ces jattes des bols. Dans la pote- 
rie modelee actuelle, bols et jattes sont confondus sous le meme nom : mesreb ou 
gennus. Cependant, certaines vaisselles s’ecartent plus nettement des bols par 
leurs dimensions et leur faible profondeur (jatte type B) . 

Les jattes de type A1 sont des bols carenes biconiques ou cylindro-tronco- 
niques. Ces jattes profondes ont toujours une hauteur superieure a la moitie du 
diametre maximum. Les jattes A2 ont les memes proportions mais un profil 
plus evolue correspondant a la forme carenee secondaire. 

Les jattes de type B sont plus proches des assiettes ; elles sont plus grandes que 
les precedentes et certaines ont pu etre des poteries domestiques ; leur diametre 
est egal ou superieur a 200 millimetres. Les jattes B1 de forme carenee primaire 
sont surtout des jattes cylindro-tronconiques. Les jattes B1 sont les plus nom- 
breuses tandis que les jattes B2 a bord evase sont les plus belles (Bou Nouara, 
Tiddis, Roknia). 

Le principal interet des jattes protohistoriques reside dans la decoration qui 
orne certaines d’entre elles. La forme meme de la jatte invite frequemment la 
potiere a souligner d’une bande rouge la gorge comprise entre la carene et l’ori- 
fice. Ce decor sommaire apparait sur presque toutes les jattes. 

La ceramique modelee contemporaine est restee fidele a cette vaisselle qui a 
conserve les techniques de fa<ponnage des jattes antiques mais possede de nos 
jours un decor beaucoup plus riche. 
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J6a. JAVELOT 

Etudiant les armes des anciens Africains, S. Gsell insistait sur l’importance du 
javelot chez les Numides, Maures et Getules. On compte par douzaines les 
textes qui, depuis le m e siecle avant J.-C., jusqu’a l’epoque byzantine, mention- 
nent l’emploi du javelot; protege par la rondache, petit bouclier circulaire du 
cavalier, le guerrier paleoberbere usait avec une adresse exceptionnelle de cette 
arme de jet distinct du pilum romain, beaucoup plus lourd. 

La charge de cavalerie etait pour les Numides et les Maures, Faction deter- 
minante qui suffisait parfois a mettre fin au combat. D’apres Strabon, qui apporte 
les renseignements les plus precis sur Fequipement des habitants de la Mauru- 
sie, ils combattaient la plupart du temps a cheval et au javelot. Cette arme n’etait 
pas seulement une arme de jet, ce qui explique qu’elle etait tenue par deux ou 
trois dans la main gauche ainsi que la rondache. La hampe etait tres courte et 
permettait le combat corps a corps. 

Dans le groupe homogene des steles kabyles au cavalier (groupe d’Abizar), les 
longueurs calculees des pretendus javelots ne depassent pas un metre ; la longueur 
moyenne est de 0,92 m. C’est precisement la longueur des sagaies hottentotes 
du milieu du xix e siecle qui etaient aussi bien des armes de jet que d’escrime. 

Strabon ecrit que les javelots africains avaient un fer large et court (XXX, 3, 
7), cette assertion est contredite par les donnees de Farcheologie. Qu’il s’agisse 
de representations gravees ou d’armes veritables deposees dans les sepultures, 
toutes ont un fer etroit et allonge muni d’une douille de faible diametre. Seules 
les pointes en cuivre du type dit de Palmela, beaucoup plus anciennes, 
puisqu’elles sont d’age chalcolithique, ignorent ce genre d’emmanchement 
remplace ici par une soie. 

Armes deposees dans les sepultures 

Alors que les objets de parure se trouvent regulierement repartis a travers les 
necropoles protohistoriques du Maghreb, les sepultures renfermant des armes 
sont regroupees dans l’ouest du pays, depuis le bas-Chelif jusqu’au Haut-Atlas. 
En mettant a part les rares couteaux (on en denombre trois) trouves dans les 
tombes de Dougga, Ain el-Bey et Fedj M’zala, seront retenues les pointes du 
mausolee du Khroub, vraisemblable tombeau de Micipsa. En Oranie, les fouilles 
de la Djidiouia, de Matemore, des Trembles, de la necropole punique de File de 
Rachgoun, des tumulus a chapelle de Djorf-Torba ont livre des javelots ; il en est 
de meme au Maroc, a Oujda, Berguent, Taza, Erfoud, et Tazarine. 

Ces fers de javelot recueillis dans ces sepultures algero-marocaines sont d’un 
type tres simple caracterise par Fetroitesse de la lame et de la douille. La frequence 
relative des pointes de javelots dans les sepultures marocaines et oranaises ne 
peut etre qu’une manifestation rituelle. Ce rite funeraire des populations maures 
et masaesyles est souvent associe a la pratique de l’incineration. 

Representations de javelots 

Le javelot qui, nous l’avons vu, meriterait plutot d’etre appele sagaie, a ete sou- 
vent represente et a differentes epoques. Nous retiendrons les ensembles suivants : 
le Haut Atlas marocain, les confins algero-marocains (fresques des monuments 
a chapelle), le groupe des steles kabyles, les cavaliers du Sahara. 
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Les sagaies du Haut Atlas 

Parmi les tres nombreuses representations d’armes metalliques qui ornent dif- 
ferentes stations rupestres du Haut Atlas (Yagour, Azib n’Ikkis, Oukaimeden, 
Rat.), les « pointes atlasiques » occupent une place secondaire. R. Chenorkian a 
propose de distinguer les pointes triangulaires a bord rectiligne type la, celles du 
type lb a bord convexe. Le type II a une lame a nervure et un manche court, egal 
ou inferieur a la longueur de la lame. Le type III, qui est le plus nombreux, est 
caracterise par la forme foliacee de la lame. Le caractere commun a toutes ces 
representations reste la faible longueur de la hampe. 

Le Tafilalet 

Le Tafilalet et les confins algero-marocains possedent une variete particuliere 
de monument funeraire, les tumulus a chapelle* dont certains ont re<?u de 
veritables ex-voto, steles decorees qui furent placees contre les parois des 
chapelles. 

Le cheval occupe une place de choix dans l’iconographie de certains tumulus 
de Djorf-Torba*. Des scenes diverses fournissent une documentation de grand 
interet sur la vie de ces pasteurs et chasseurs (panthere, oryx, vaches, pou- 
lains. . .). Tenant sa monture par une longe, le dedicant s’est fait representer sui- 
vant un modele tres repandu dans l’art saharien, particulierement dans les 
gravures de l’Ai'r. Sur une autre stele de Djorf-Torba, c’est semble-t-il toute la 
famille qui est representee, frontalement; le premier personnage a gauche est un 
homme d’allure juvenile qui brandit un faisceau de javelots, geste nai'vement 
repete par un enfant qui se situe a l’autre extremite de la frise familiale. Cet 
enfant et un autre personnage de la frise semblent brandir une croix 
processionnelle. 



Stele de Djorf-Torba, « frise familiale ». 
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Stele peinte de Djorf Torba. 


Les steles kabyles au cavalier (groupe d’Abizar) 

De Kabylie centrale proviennent une dizaine de steles d’un style tres particu- 
lier ; elles figurent, a l’exception de deux d’entre elles, un cavalier arme d’un 
bouclier rond de petites dimensions et de deux ou trois sagaies tenues dans la 
meme main. Tous ces personnages, dont le visage est vu de face, ont une barbe 
en pointe. Huit de ces steles portent une inscription en caracteres libyques. Sur 
toutes les steles figure un anneau qui, sur neuf d’entre elles, est loge entre le pouce 
et la paume de la main. Sur la dixieme (stele de Sidi Naamane), il est remplace 
par un objet en forme de huit situe entre le bouclier et l’inscription libyque. 

Les boucliers des steles kabyles sont des armes defensives de cavaliers. Le 
diametre de ces rondaches parait egal a la moitie de la longueur des sagaies, soit 
50 cm au plus. Ce bouclier connait une forme particuliere prisee des architectes 
puniques, c’est le bouclier circulaire a large umbo tel qu’il figure au mausolee du 
Khroub, au Kbor Klib, le sanctuaire de Chemtou, les steles d’El Hofra a Cirta. 
Ce bouclier, sous sa forme la plus simple, fait encore partie de l’equipement des 
auxiliaires maures de la colonne trajane. 

Le cavalier brandit de la main gauche le bouclier et ses sagaies au nombre de 
deux ou trois. La hampe est robuste et courte, elle peut done servir lors du 
combat corps a corps. 


Les cavaliers du Sahara 

Les armes en metal, au Sahara, font leur apparition en meme temps que le 
cheval. Elles appartiennent a une ecole schematique, celle des Equidiens, qui ont 
laisse des milliers de gravures sur les rochers des massifs centraux sahariens. La 
plupart de ces figures sont d’interpretation aisee car le sujet qui subit la contrainte 
schematique est parfaitement integre dans la culture de ces peuples cavaliers. Les 
documents les plus anciens sont issus des oeuvres rupestres de style equidien ; ils 
representent des chars atteles a deux chevaux, generalement rendus avec bonheur 
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Guerriers de l’Air (d’apres H. Lhote). 

Le cavalier [1] est arme de javelines et d’une rondache. Les fantassins ont la lance et le bouclier rectangulaire. 
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par les artistes du Tassili n’Ajjer. Ces figures sont des peintures utilisant des 
aplats bruns qui rendent difficile la reconnaissance de certains equipements des 
chars. II est toutefois interessant de s’interroger sur la signification de la poche 
fixee a la rambarde du char, a droite du conducteur. Celui-ci brandit souvent une 
arme a longue hampe, lance ou javelot, qui peut etre remplacee par celles 
contenues dans la poche de cuir qui est manifestement un carquois ; depassant 
de son orifice, un faisceau de javelines qui pouvaient etre utilisees a la chasse 
comme a la guerre. Les Equidiens conducteurs de char constituent la phase la 
plus ancienne des eleveurs de chevaux. 

La phase suivante, qui precede le developpement de l’elevage du dromadaire, 
ne pratique plus l’attelage du cheval qui est desormais monte, comme l’etait le 
bceuf depuis le Neolithique moyen. Ces cavaliers venus du Nord sont conside- 
rs comme les ancetres des populations berberes du Sahara. Ils ont laisse leur 
image en des milliers d’exemplaires dont la plupart obeissent a un stereotype : 
le cavalier, a pied, tient son cheval par la bride et serre dans sa main gauche deux 
ou trois javelots et sa rondache reduite parfois a des dimensions minuscules qui 
font douter de son efficacite. Dans un tel tableau, un contraste marque oppose 
le personnage a sa monture : alors que celle-ci est rendue avec soin et dans des 
proportions exactes, le guerrier appartient au style dit bi-triangulaire. Represente 
de face, il porte le plus souvent une tunique courte serree a la taille. La tete est 
un disque juche sur un long cou; des plumes sont piquees dans une chevelure 
abondante et de forme variee. 

Le guerrier qui possede un cheval dispose de plusieurs armes de trait a fer rela- 
tivement etroit, tandis que le pieton, represente dans ce meme style schematique, 
voire geometrique, ne brandit qu’une seule arme : une lance a longue hampe et 
fer large de forme foliacee. 
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J6b. JAVELOT : Sahara - Monde touareg 

Lances et javelots sont d’un usage tres ancien au Sahara. Ainsi, dans la periode 
paleoberbere qui debuterait au quatrieme millenaire avant notre ere, les guerriers 
« libyens » et les Garamantes sont represents munis de ces armes a pointe de fer, 
succedant aux batons de jet des Protoberberes (voir Camps, 1974; Hachid, 
2000) . Plus tardivement, au XI C siecle, El-Bekri rapporte au sujet des combattants 
Lamta que « les soldats du premier rang portaient de longues piques pour repous- 



3864 / Javelot 


ser ou transpercer l’adversaire. Ceux des autres rangs etaient armes de javelots; 
chaque soldat en tenait plusieurs, qu’il lan^ait sans presque jamais manquer sa 
cible... » (Cuoq, 1975, § 107). 

Le javelot est avec l’epee et le bouclier l’une des trois armes emblematiques du 
guerrier touareg contemporain, bien connu par l’iconographie abondante des xix e 
et xx c siecles. De nombreuses varietes de javelots ou de lances existent chez les 
Touaregs, mais la plus representee est allay, une grande lance a hampe de fer et 
talon evase dont la taille pouvait atteindre 3 metres. 

Dans la deuxieme moitie du xix e siecle, chez les Touaregs du Nord (Ajjer, Ahag- 
gar), Duveyrier la decrit ainsi : « de 2 m 70 centimetres a 3 metres de hauteur envi- 
ron, [c’] est une verge de fer de quatre centimetres de circonference... Laterale- 
ment, sur ses quatre faces, au-dessous du fer tranchant destine a ouvrir la voie, elle 
est armee de crochets comme les harpons » (444). Elle se distingue du « javelot, 
arme de jet, sous forme de lance, avec hampe en bois et pointe en fer a crochets. 
Un petit javelot se dit tarhda, un grand adjedel. Cette arme ne peut etre lancee qu’a 
une distance tres rapprochee » (1864, pp. 444-445 et planche 1, p. 44). 

Dans l’Ahaggar du debut du xx e siecle, Foucauld (1951, III: 1107) releve 
sept sortes de javelots qu’il classe en deux categories : les javelots a tige de fer por- 
tant le nom generique d 'allay, et les javelots a tige de bois qui s’appelleraient 
tayda. Chacun de ces ensembles comprend diverses sous-categories. Le premier 
se decompose en : megge, aleggi, taganbat, akefu ou akermoy ; le second en agdel, 
tayda, takermoyt. 

La classification de ces armes de jet varie selon les auteurs. Le critere classifi- 
catoire selon la matiere de fabrication de l’objet ne semble pas generalisable, ni 
meme totalement pertinent, dans l’Ai'r du moins, ou le champ semantique desi- 
gnant ces armes de jet correspond egalement a des concepts militaires et sociaux 
qui orientent le classement vers des significations plus sociales et symboliques. 
Ainsi, les appellations des differents javelots designent chacune un mode parti- 
culier d’action armee dans le combat, qui peut etre associe a une unite d’inter- 
vention militaire et a un role social (Claudot-Hawad, 2000). Elies coincident par- 
fois avec des noms propres de groupements (Igdalen, Ikazkazen, Ikerremoyen. . .) 
ou avec la designation d’un statut. 

Dans l’Air, tayda est un javelot a manche de bois, tres leger et pointu. II cor- 
respond a une action offensive tres rapide qui peut etre menee par un petit groupe 
d’assaillants. Akazkaz est un javelot tres long, leger et reversible, possedant une 
pointe affutee a chaque extremite. II est fabrique de maniere homogene, dans une 
seule matiere, en fer generalement et plus rarement en bois. II permet une action 
rapide, flexible et un jet de tres grande portee. II est associe au combat offensif 
rapide et a la defense a distance. Allay est une lance plus lourde utilisee dans l’at- 
taque ou la defense rapprochee. Agdal est une grande lance a fer long et large dotee 
d’un robuste manche de bois, efficace notamment dans le combat rapproche et 
le corps a corps. Le referent classificatoire met ici en rapport mobilite, type d’ac- 
tion militaire et fonction des diverses parties du corps social. 

Jusqu’a l’introduction et a la generalisation des armes a feu, les javelots jouaient 
dans la guerre un role important. Comme le releve Richer, dans les annees 1920, 
chez les Iwellemmeden de l’Ouest, « au combat, le Touareg porte generalement 
deux ou trois lances, qu’il projette avec une remarquable habilete, de son che- 
val ou de son chameau, avant de recourir aux armes d’approche » (1924, p. 7). 
Reprenant presque textuellement ces termes vingt ans plus tard, Nicolas (1950, 
p. 124) precise egalement que « la lance de fer ainsi lancee peut traverser tous 
les boucliers connus ; ayant penetre elle se tord et les barbelures en rendent les 
blessures tres graves ». 




Lances et javelots touaregs. Collections ethnographiques (Album n° 1), 
Touareg Ahaggar, Paris, AMG, 1959, planche IV. 

Photos M. Bovis. 
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Aujourd’hui, dans beaucoup de regions, ces armes ne sont plus systemati- 
quement portees, contrairement a l’epee et au couteau de bras qui font encore 
partie, en milieu rural, des accessoires masculins indispensables. 
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J7. JAZIYA 

(voir D61. Djaziya, D71. Djerawa et H51. Hilaliens) 


J8. JEAN TROGLITA 

General byzantin ( magister militum), victorieux des Berberes insurges dans les 
annees 540 et heros de la Johannide du poete Corippe. 

Jean, Idannes pour les auteurs grecs Johannis pour les Latins), portait d’apres 
Jordanes ( Romana , 385) le surnom Troglita , peut-etre par reference a une loca- 
lite de Thrace dont il etait originaire. Ne probablement aux alentours de 500, il 
servait, comme son frere Pappos, dans la premiere armee byzantine qui, sous le 
commandement de Belisaire, debarqua a la fin d’aout 533 sur le littoral de la 
Tunisie centrale et defit les Vandales en deux batailles, en septembre et decembre 
de la meme annee. Corippe (Johannide , I, 378-380) le presente comme un des 
chefs de l’armee, mais la banalite de son nom fait qu’il est difficile de l’identifier 
exactement a l’un des nombreux Idannes evoques par Procope a ce moment 
dans son recit de la Guerre vandale. Le poete africain laisse entendre neanmoins 
qu’il assista a l’automne 533 aux premiers contacts entre les chefs maures et 
Belisaire (III, 286-289), et on admet en general qu’il commandait alors une 
unite de federes. 

Apres le depart de Belisaire au printemps 534, Jean demeura en Afrique sous 
les ordres de Solomon, et il se trouva mele a presque tous les conflits avec les 
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Berberes qui marquerent les premieres annees des nouvelles provinces 
imperiales : soulevement des tribus de Byzacene en 534 et 535 sous la conduite 
de Cusina, guerre en Numidie contre Iaudas, chef des peuples de l’Aures (535), 
mutinerie en 536 du Byzantin Stotzas, appuyee par Iaudas en 537. Selon 
Corippe, il s’illustra particulierement lors du combat de Leucada, qui survint 
peut-etre lors de la guerre de 534 en Byzacene. Apres cela, s’il n’est pas sur 
qu’il participa a la victoire de Membressa (Medjez el Bab) sur Stotzas en 536, 
il tint en tout cas un grand role dans celle de Scalae Veteres (Celias Vatari pour 
Corippe), qui vit l’ecrasement du mutin et de ses troupes en 537 : Procope, 
pour la premiere fois, le nomme clairement a cette occasion ( Guerre vandale , II, 
17, 6) par l’expression Jean, frere de Pappos. L’importance de ses fonctions ne 
fait alors plus de doute, puisqu’il etait un des trois commandants de la cavale- 
rie qui secondaient Germanus, le neveu de Fempereur et general en chef dans 
la bataille. Pour certains historiens, une telle responsabilite autoriserait a penser 
qu’il possedait deja a cette epoque le titre de dux (gouverneur militaire) d’une 
province africaine, que lui attribue sans precision chronologique Corippe (I, 
471-472). Si le passage qui signale cette promotion, un discours du chef maure 
Antalas, est tres allusif, il pourrait laisser deviner un commandement sur la Tri- 
politaine : Jean est mentionne en effet a Foccasion d’un eloge de la tribu des 
Laguatan, et pour un pouvoir qu’il exerpait sur les sables voisins de la mer. Mais 
on ne sait quand exactement situer ce gouvernement. S’il lui fut attribue avant 
la bataille de Celias Vatari, qui eut lieu, semble-t-il, en Numidie, il prouverait la 
gravite de la crise subie alors par F Empire, car Germanus aurait, en mobilisant 
aussi l’armee de Tripolitaine, pris le risque de degarnir une province pourtant 
exposee a une forte menace maure. 

Jean, aux dires de Procope, se montra peu a son avantage dans la bataille, et ceci 
peut expliquer qu’on perde ensuite sa trace, jusqu’a ce qu’il reapparaisse sur le 
front oriental en 541, avec le titre de dux de Mesopotamie, qu’il conserva jusqu’en 
546. Son retour en Afrique a cette date, synonyme de promotion spectaculaire 
puisqu’il devint general en chef ( mag is ter militum per Africam ), fut alors decide par 
Justinien en raison de la situation catastrophique que connaissait le pouvoir byzan- 
tin. Depuis 543, les Laguatan de Tripolitaine s’etaient en effet insurges, et ils 
avaient pour la premiere fois envahi la Byzacene en 544, en s’alliant au chef des 
tribus du sud-ouest de cette province, Antalas, lui-meme engage depuis peu dans 
une revoke. Les deux armees berberes coalisees avaient ecrase a Cillium (Kas- 
serine) les forces de Solomon, redevenu en 539 general en chef des troupes impe- 
riales d’ Afrique. Puis l’insurrection s’etait etendue, en profitant de multiples dis- 
sensions dans le commandement byzantin. La capitale de la Byzacene, Hadrumete 
(Sousse), etait tombee quelques semaines entre les mains des revoltes, et ceux- 
ci etaient arrives au printemps 546 aux abords memes de Carthage. 

Tout laisse a penser que Fempereur Justinien choisit Jean en raison de sa 
grande experience de l’Afrique, et surtout parce qu’il avait ete amene, de par ses 
fonctions aupres de Solomon en 534-535, puis en Tripolitaine avant 537 (?), a 
connaitre de pres les deux grands groupes de Berberes insurges. Il ajouta a ces 
avantages des qualites de stratege qui lui permirent, dans ses premiers mois de 
commandement, de remporter un succes eclatant et, a en croire Corippe, ines- 
pere pour beaucoup de Romains d’ Afrique. A une armee immediatement reor- 
ganise et peut-etre renforcee de quelques unites arrivees avec lui, il sut en effet 
joindre des forces maures qui, quelques mois avant, soutenaient encore la revoke, 
comme celles de Cusina. Et surtout, il eut l’audace d’agir tres vite, en se lanpant 
des la fin de l’ete 546 a la poursuite, dans le sud de la Byzacene, des Laguatan , 
au moment ou, comme les annees precedentes, ils s’appretaient a laisser Antalas 
et a rentrer hiverner chez eux. Ce mouvement inattendu, apres deux annees de 
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manoeuvres confuses des Romains, surprit les Maures et les conduisit a la 
deroute : le chef des Laguatan, Ierna, fut tue dans la bataille, et Jean eut la gloire 
de reprendre les etendards de Solomon perdus en 544. 

Apres un retour triomphal a Carthage, ou defilerent sur leurs chameaux les cap- 
tives Laguatan , Jean entreprit de reorganiser le systeme defensif de la Byzacene, 
en remettant en application les dispositions edictees des 534 par Justinien (Code 
Justinien , I, 27, 2) . Mais contre toute attente, les Berberes reprirent la guerre des 
l’annee suivante. Au printemps 547, une nouvelle coalition, cette fois exclusive - 
ment tripolitaine, se forma sous la conduite du chef des Ifuraces, Carcasan, et elle 
marcha a nouveau vers la Byzacene. Fidele a sa strategic, Jean voulut la sur- 
prendre par la rapidite de sa reaction, et proteger en meme temps la province : avec 
les memes allies maures, conduits par le desormais fidele Cusina, il intercepta done 
l’avance des tribus libyennes au passage de l’isthme de Gabes. Mais Carcasan l’en- 
traina alors dans une poursuite au sud des Chotts, dans des regions ou l’eau et 
les approvisionnements firent vite defaut. Apres avoir epuise ainsi ses adversaires, 
le chef berbere revint ensuite vers la cote, dans la region de Marta (Mareth), et 
e’est la, pres d’un cour d’eau perenne dont l’embouchure etait envasee (proba- 
blement l’oued Es-Zeuss), qu’il infligea a Jean sa premiere defaite, qui fut aussi 
la plus belle victoire berbere depuis la bataille de Cillium. 

Nos sources, latines ou grecques, sont fort discretes sur la periode qui suivit: 
on sait que Jean se refugia d’abord dans le port de Iunci* (1.74) (Younga), puis 
qu’il entreprit de concentrer une nouvelle armee en Proconsulaire, a l’abri des 
remparts de Laribus (Lorbeus) . Mais le choix de cette ville septentrionale revele 
la gravite de la crise vecue alors par l’Afrique romaine : les forces maures 
libyennes sillonnerent tout l’interieur de la Byzacene, et rallierent a nouveau les 
tribus de cette province conduites par Antalas. Le pouvoir byzantin ne s’effon- 
dra cependant pas, peut-etre parce que, comme les annees precedentes, les Ifu- 
races et les Laguatan rentrerent en Tripolitaine a l’automne 547 (mais aucune 
source ne l’atteste). Lorsque ceux-ci voulurent en tout cas reprendre l’offensive 
au printemps suivant, ils decouvrirent en face d’eux une formidable coalition 
montee par Jean. Corippe evoque en effet longuement les nombreuses tribus que 
le general avait reussi a rallier durant l’hiver 547-548 au prix d’intenses efforts 
diplomatiques, et que conduisaient quatre grands chefs, Cusina, Ifisdaias, Bezina, 
et Iaudas, ce dernier pourtant jusque-la un adversaire constant de l’Empire. 
L’initiative revint done tres vite a Jean dans cette nouvelle guerre, et e’est lui, cette 
fois, qui manoeuvra ses adversaires, et sut flnalement les forcer a une bataille ran- 
gee en Byzacene meme, avant qu’ils ne gagnent le sud. Au terme d’un engage- 
ment que le poete situe en un lieu inconnu, Latara, qui doit se situer a l’ouest 
de Iunci, Carcasan fut tue avec seize autres chefs berberes, et Antalas se rendit, 
reduit desormais, dit Procope ( Guerre des Goths, IV, 17, 21), a suivre Jean comme 
un esclave. 

II semble, apres cela, que le general byzantin s’employa, dans les annees sui- 
vantes, a prolonger son action sur l’actuel territoire libyen : des traces d’incen- 
die a Ghirza, datees du milieu du vi e siecle, et la mention par Procope d’une 
conversion forcee des habitants de l’oasis d’Augila pourraient marquer en effet 
deux etapes de cette entreprise, puisque ces deux sites etaient tres probablement 
deux des centres essentiels d’ou rayonnaient les tribus de la confederation Lagua- 
tan. Mais nos sources ne mentionnent plus Jean qu’en une occasion apres 548, 
lorsqu’il tenta, sans succes, d’enlever la Sardaigne aux Goths de Totila qui 
venaient de s’en emparer (fin 55 1). Le general se promettait de reprendre l’of- 
fensive au printemps suivant (552), dit Procope (Guerre gothique, IV, 24, 33-37), 
ce qui fixe au moins jusqu’a cette date la duree de son commandement en 
Afrique. Nous ignorons tout de lui ensuite, si ce n’est, d’apres une indication 
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tardive de Paul Diacre ( Histoire des Lombards, I, 25), qu’il fut peut-etre eleve au 
rang d’ ex-consul par Justinien ou Justin II. 

L’importance de Jean Troglita pour l’histoire berbere tient avant tout au role 
decisif que ses succes jouerent dans la consolidation d’une Afrique byzantine. 
Malgre leur heterogeneite, les insurges maures etaient en effet sur le point de ren- 
verser la domination grecque lorsqu’il debarqua a l’ete 546. La longue descrip- 
tion des tribus revoltees donnee par Corippe au chant II de la Johannide se situe 
dans ce contexte, et elle revele un etat d’insurrection qui touchait toute la Tri- 
politaine interieure, le sud-ouest de la Byzacene, l’Aures et ses marges, les popu- 
lations maures des regions les plus septentrionales restant a ce moment les seules, 
semble-t-il, encore fideles a l’Empire. Or, si les qualites manoeuvrieres de Jean 
sont evidentes, il est cependant certain qu’il ne dut pas ses victoires a sa seule 
habilete tactique ni a la superiorite des troupes romaines, au demeurant trop sou- 
vent enclines a la mutinerie. L’armee de Belisaire comprenait un peu plus de 
15 000 hommes en 533 et, compte tenu des transferts operes vers l’ltalie, puis 
des pertes subies a Cillium et dans les batailles ulterieures, 0 est douteux que Jean, 
meme avec les renforts arrives en 545 et peut-etre en 546, ait jamais pu conduire 
plus de 10 000 hommes en meme temps (probablement meme moins). Son 
veritable genie reside done dans sa capacite a detacher de nombreuses tribus de 
l’insurrection et a les faire participer au combat derriere ses etendards. A cote 
du temoignage lyrique de Corippe, le bref resume de Jordanes sur la guerre de 
548 est a cet egard particulierement revelateur, puisque, sans dire un mot de l’ar- 
mee byzantine, il affirme simplement que Jean vainquit les Maures ennemis par 
le recours aux Maures pacifies... ( Romana , 385). Sans suivre Corippe, qui attri- 
bue a l’ensemble de ces contingents allies plus de 130 000 hommes, on peut 
estimer a coup sur que l’armee « byzantine » de Jean en 548 etait a plus de 60 %, 
voire a plus de 75 %, une armee berbere. 

Or, obtenir de tels ralliements, qui avaient largement fait defaut a Solomon en 
534-535 et en 544, n’etait, dans le contexte de cette epoque, apres les defaites 
catastrophiques de 544 et 545, nullement chose aisee, et il faut reconnaitre de 
ce fait, derriere l’habilete diplomatique de Jean, un veritable changement de la 
politique berbere de Byzance, dont il fut 1’artisan. Revenant sur les projets radi- 
caux qu’exprimait la loi militaire de 534 et que Solomon avait cherche a mettre 
en application jusqu’a sa mort (l’expulsion des Maures de toutes les provinces, 
qui seraient ramenees a leurs frontieres du iv e siecle), Jean dut faire des conces- 
sions et reconnaitre le droit des tribus de l’interieur de la Byzacene et de la 
Numidie a occuper des territoires provinciaux, avec leurs propres chefs, sous la 
suzerainete imperiale. Devolution du statut de Cusina durant sa longue car- 
riere, de 533 a 563, est le meilleur exemple de ce changement: expulse en 535, 
ce chef devint au temps de Jean le fidele Cusina, magister militum puis exarque des 
Maures, place a la tete de trente tribus de Numidie. 

En revanche, et e’est le second aspect de sa politique berbere, constamment 
affirme a partir de son arrivee, le general ne fit aucune concession aux tribus 
de la Tripolitaine tant qu’elles n’auraient pas regagne leurs terres d’origine; 
et il ne cessa de 546 a 548 d’essayer de disloquer la coalition formee en 544, 
tres vite avec succes, en sachant jouer de l’heterogeneite de culture et de mode 
de vie qui distinguait les Maures de Byzacene et de Numidie, peuples de l’in- 
terieur familiers de la romanite, de ces tribus nomades ou semi-nomades de Tri- 
politaine, exterieures a la province ou habituees a vivre sur ses marges. La reus- 
site de son oeuvre en ce domaine fut durable, car plus aucune invasion des 
Laguatan ou de leurs voisins n’est attestee en Byzacene ou plus au nord avant 
la conquete arabe. 
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On pourra s’interroger cependant sur la signification religieuse que le general 
aurait voulu donner aussi a son action. Corippe fait en effet de Jean un modele 
de piete chretienne, qui multipliait les invocations au Christ et versait a tout 
propos d’abondantes larmes, en dormant constamment a ses operations militaires 
une allure de croisade. Outre le fait que nombre de Maures de l’interieur etaient 
probablement deja christianises, il n’est pas sur, en effet, que ces preoccupations 
aient ete tres apparentes durant les annees 546-548. En revanche, il est tres pos- 
sible qu’elles aient, apres la victoire, guide la conduite de Jean : la conversion des 
Gadabitani de Tripolitaine, signalee par Procope, et celle des peuples de 
Ghadames pourraient en effet etre contemporaines de P evangelisation d’Augila, 
que nous situons aussi a cette epoque. Elies confirmeraient alors l’ampleur des 
vues d’un general de Byzance qui sut, dans tous les cas, etre bien plus qu’un 
homme de guerre durant les annees de son commandement en Afrique. 
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J9. JERMOUNI Aissa (1886-1945) 

Sa biographie 

Poete-chanteur chaoui (Aures), ne a M’toussa (Kenchela) en 1 886, Merzoug 
est issu de la grande federation tribale berbere Ai'th Kerkath (H’rakta en arabe) 
occupant l’espace geographique situe entre Batna-Kenchela-Am Beida dans le 
Sud-Constantinois ; la branche a laquelle il appartient est Igerman, d’ou son 
nom Jermouni (forme arabisee). Il est d’origine paysanne. Son impresario etait 
un israelite indigene, M. Snoussi, qui le fit decouvrir aux maisons de disques telles 
Philips, Ouardaphone, etc. des le debut des annees trente. 
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Caracteristiques et themes de ses chants 

Jermouni a celebre la beaute de la femme, l’amour charnel, les traditions 
rituelles de la campagne, les difficultes d’existence et certains faits historiques du 
moment. Sa poesie chantee est rustique et alterne parfois la langue berbere 
chaoui et la langue arabe. Les themes abordes dans la periode de l’entre-deux- 
guerres sont ceux de son environnement campagnard. Ses poemes sont d’une 
grande valeur esthetique, elabores aussi bien dans leur contenu que dans leur 
forme et rimes dans les deux langues comme le veut la tradition aurassieenne. 
En periode de battage du grain, notamment durant les twiza (entraide volon- 
taire), on entonne des chants traditionnels qui accompagnent les moissonneurs 
afin de les stimuler dans leur dur labeur sous un soleil de plomb. Jermouni attira 
l’attention de son auditoire des ses debuts ; au cours de la premiere guerre mon- 
diale, il fut souvent invite a se produire aux fetes de mariage et zerda, celebrees 
generalement vers la fin des recoltes et par la suite dans les villes, parfois a la 
demande de 1’ Administration, voire d’Europeens, notamment des colons impor- 
tants. Ainsi, au fil des annees, il consolide sa notoriete en cette epoque de depres- 
sion economique ; certains fabricants de vetements feminins donnerent meme 
la marque « Jermouni » a leurs produits. 

Lorsque Jermouni est convie, dunya (foule immense) se deplace avec lui, nous 
dira un temoin. Ce phenomene est observe au depart dans le Sud-Constantinois, 
aire geographique a dominance berberophone (chaoui), puis vers le Nord et la 
Tunisie voisine. 

La celebrite de Jermouni a connu son apogee quand il fut invite par Bengana, 
seigneur du Sud-Constantinois, « Cheikh el-Arab » lors du mariage de son fils 
en 1920. Le gouverneur general de 1’Algerie, le prefet de Constantine etaient 
parmi les invites. Les vieux Biskris se rappellent encore des fastes de ce mariage 
d’un autre age. 

Pour marquer son deplacement aupres d’une communaute donnee, Jermouni 
lui dedie le titre de sa composition musicale, tel: Abdaoui (Ai'th Abdi), Sultani 
(Ai'th Sultan), Medjaoui, Saadaoui, etc. Il evoque aussi parfois dans ces chants 
les villes visitees telles que Merouana (Corneille), Chir, Menaa, Ain El-Kerma, 
Bama, Tebessa, Touggourt, Setif, Souk-Ahras, etc. 

Nos informateurs indiquent que Jermouni a commence a chanter en public vers 
1910. Cependant, son premier enregistrement eut lieu a Tunis en 1934 chez la 
maison de disques Philips, puis a Paris ou il fut connu par le public de l’emi- 
gration nord-africaine quand il fut officiellement invite a se produire a l’occasion 
de l’Exposition coloniale et du Centenaire de l’Algerie en 1931. 

Le chant chaoui, et celui de Jermouni en particular, merite une etude de la part 
de musicologues avertis car ce domaine d’investigation reste quasiment vierge. 
Le style de chant de Jermouni est foncierement different du genre dit sraoui, 
(chant en langue arabe des hauts plateaux constantinois) ou de celui dit par les 
cheikhs puis les chebs de l’Oranie (style Cheikh Hamada) d’origine arabe bedouine 
ou enfin sahraoui du desert (type Khelifi Ahmed) . 

En outre, le chant chaoui se caracterise par un debit rythme destine a la danse 
collective ou au chant solitaire accompagne d’un ou deux flutistes ( iqessaben en 
berbere), rarement un tambourin ( abendir ), ou chant collectif de femmes (tyu- 
gawiri) . La maniere dont Jermouni s’exprime est assez comparable a celle de 
genres connus a travers la Mediterranee, tels le flamenco espagnol ou ceux des 
tenors de l’opera italien, qui se caracterisent par un long souffle. En general, le 
chant chaoui inspire la tristesse, la nostalgie (genre ayac a memmi) . 
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L’Histoire dans le repertoire de Jermouni 

II est notoire que la tradition orale chaouie comporte de nombreuses refe- 
rences historiques a des evenements qui ont marque cette region a forte densite 
de population depuis l’Antiquite. Jermouni nous signale ainsi plusieurs faits his- 
toriques precis ; ainsi en est-il de sa description de la reception des convocations 
destinees aux appeles et aux travailleurs indigenes durant les deux guerres, 
recrutes pour la defense metropolitaine. 

De meme, on relevera la description de la misere des populations rurales ou 
le permis de voyage necessaire a la circulation des Algeriens a l’interieur de leur 
pays : tawarqit i Imassa, i d-yusin si fransa, necnin u nwajib, cent ul tellid matta. . . 
Necnin d imeyban di tmuret nuten... 

II evoquera aussi le grand hors-la-loi connu dans les Aures depuis 1 920 et qui 
a mobilise pres de trois cents soldats pour sa capture, Messaoud ben Zelmat. II 
narguait les agents de l’Administration, tels les gardes-forestiers, les caids pre- 
sents par lui comme des oppresseurs de la population sans defense: Ifuci n 
umesmar, Ibelyet teedr widin d Lmessud uzelmat. 

Depuis sa disparition, de nombreux chanteurs d’expression berbere ou arabe 
ont en vain tente d’imiter le maitre ; certains ont accompagne leurs chants d’or- 
chestration orientale, d’autres ont constitue des groupes de musique moderne, 
sans pour autant atteindre son style et sa fapon specifique de mener son art. 

Sa vie et son oeuvre ont fait l’objet d’un film, d’une duree de 90 minutes, rea- 
lise par la television algerienne en 1983. A certaines occasions, la presse, notam- 
ment celle d’expression arabe, lui consacre de maigres notices biographiques, tout 
en evitant soigneusement d’indiquer qu’il s’agissait d’un chanteur d’expression 
berbere. La ville d’Oum-el-Bouaghi a organise cinq festivals de chants et d’art 
populates dedies a Ai'ssa Jermouni. 

Ces chansons immortelles volent de levres en levres et de generations en gene- 
rations. Son oeuvre est a considerer comme un element des archives de la 
memoire collective chaouie. 

BIBLIOGRAPHIE 
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Nous avons ete amene a enqueter sur la vie et l’oeuvre du chanteur notamment a Lam- 
bese, Batna, Khenchela et Ain Beida et Oum-el-Bouaghi. II est a noter que nous avons 
pu avoir des entretiens avec certains de ses contemporains qui recitent la majeure partie 
de son repertoire que nous envisageons de recueillir dans son integralite. 


M. Haddad 
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J10. JEUX 

Le mot jeu designe une activite specifique aux hommes. II n’existe pas de 
societe qui ignorerait toute activite ludique. De cette universality resulte la mul- 
tiplicity des figures, symboles et instruments necessaries a cette activite. 

Le jeu est soit individuel, soit collectif. II echappe aux regies de la vie sociale, 
mais il est evident qu’il demeure en etroite relation avec la societe qui l’a accepte. 

On retiendra la classification des jeux proposee par R. Gallois dans le volume 
de la Pleiade consacre aux Jeux et Sports (1967). II distingue quatre classes de 
jeux : ceux qui sont definis par la « competition », ceux qui sont soumis au 
hasard, ceux qui subissent un simulacre et ceux qui recherchent un vertige. 
Nombreux sont les auteurs qui tenterent de determiner l’origine des jeux. Pour 
certains, inspires par le darwinisme, le jeu s’explique comme une necessity bio- 
logique en relation avec le developpement de l’enfant (theorie « rudimentaire »). 

Les populations du Maghreb et du Sahara connaissent un grand nombre de 
jeux. A un fond berbere certainement tres ancien auquel appartiennent des 
ensembles de signes de lettres gravees sur des monuments (comme le Medra- 
cen*) ou sur les dalles du forum de certaines villes qui se lisent selon plusieurs 
sens, s’ajoutent les lignees de cupules appartenant a des jeux de pions presents 
dans toutes les campagnes et souvent creusees a la surface de pierres de taille 
romaines, ces jeux de cupules ne sont pas toujours durables ; les joueurs se 
contentent souvent de les amenager dans le sable. Ces jeux a cupules sont, avec 
la kura ( takurt en berbere), les plus repandus dans tout le Maghreb et le Sahara. 
Jeux d’adresse d’une tres grande antiquite, les osselets ont parfois ete places 
dans les tombes. II arrive meme que les astragales soient remplacees par de petits 
cailloux de dimensions regulieres. 



Jeu de la Koura (balle de chiffon frappee a l’aide d’un baton) 
pratique par de jeunes bergers des Hautes plaines d’Algerie au Sud de Mascara. 

Photo M. Gast. 
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Doivent etre mis a part les jeux d’origine etrangere comme les cartes a jouer 
et les tarots connus dans les villes portuaires. 

Les jeux sont si nombreux et divers chez les Berberes qu’il est difficile de les 
nommer et decrire tous, d’autant que ce type d’activites n’a pas fait l’objet 
d’etudes systematiques ; le plus souvent, c’est au hasard des monographies eth- 
nographiques et des collections de textes berberes que Ton peut trouver des 
informations relatives aux jeux pratiquees dans une region donnee. 

En l’absence de travaux de synthese sur les jeux chez les Berberes, on se limi- 
tera a proposer ci-dessous quatre cas regionaux, tres eloignes geographique- 
ment et ecologiquement les uns des autres : la Kabylie, d’apres une description 
originale de Boulifa (1913 ; seul le texte kabyle etait disponible) ; le Maroc cen- 
tral (Ayt Mgild) d’apres Claverie; l’oasis de Tabelbala (sud-ouest du Sahara 
algerien), d’apres la remarquable monographic de D. Champault, et une region 
touaregue qui a fait l’objet d’investigations recentes sur le sujet (notamment par 
E. Bernus et D. Casajus) . 


Eb 


JlOa. JEUX EN KABYLIE AU DEBUT DU XX E SIECLE 


[Extraits de Boulifa, Methode de langue kabyle (Deuxieme annee), Alger, 1913, 
Chapitre VI. « Jeux d’enfants », p. 292-328. Traduction de S. Chaker.] 

L’ouvrage de Boulifa propose une longue description des jeux pratiques par 
les enfants de Grande Kabylie au debut du XX e siecle. L’interet de ce chapitre, 
que Ton reprend ici presque in extenso, reside a la fois dans la diversite des jeux 
presentes, dans l’attention apportee aux jeux de la toute petite enfance, dans la 
precision de la description et, dans le lien que Boulifa fait souvent avec le contexte 
socioculturel. La limite principale en est qu’il s’agit presque exclusivement des 
jeux de garipons. Bien entendu, ce tableau descriptif, qui date d’un siecle, ne rend 
pas compte des pratiques contemporaines des enfants kabyles, qui ont adopte 
de nombreux jeux issus des villes, de France ou d’Occident ; de meme, la plupart 
des jeux traditionnels de balles ne sont plus qu’un souvenir et ont ete remplaces 
par le foot-ball - ou ce qui en tient lieu sur des terrains et avec des ballons 
improvises ! 


1 . Ciwciw 

Ce sont les tout petits enfants qui jouent au jeu de « cotcot poulet », ceux qui 
ne parlent pas encore tres bien et ne sortent pas sur la place publique pour jouer 
avec les autres enfants. L’enfant qui veut jouer a cotcot poulet s’adresse a sa mere, 
sa grand-mere ou sa grande soeur, se tient debout devant elle et lui tend ses 
menottes en lui disant : « Jouons a ciwciw ! » Elle se tourne vers lui, lui prend les 
menottes qu’il a posees l’une sur l’autre, elle les souleve et les rabaisse tour a tour 
en disant : 

Cot-cot poulet 
Blanc de la queue 
Dis-moi ou tu as passe la nuit 
- Dans le caniveau au froid 
Prends les chevreaux 
Pose les chevreaux 
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Dans la prairie aux fleurs 
Said* est venu et les a caches 
Le chacal est venu et les a manges 
Frrr! 

* Ici la mere dit le nom de son enfant qui peut etre autre que celui de Said. En 
terminant, il faut lacher brusquement les mains de l’enfant qui, avec l’onoma- 
topee frrr (bruissement des ailes) ne manque pas de rire aux eclats. 

2. « L’un le fait cuire, l’autre le mange. . . » 

Ce jeu fait reference a l’histoire de l’oeuf qui n’est pas mange par celui qui l’a 
pondu. On y joue pour faire rire les enfants. Certains l’appellent « L’oeuf de 
Mere-grand ». Voici comment on y joue : la mere tient la menotte de son fils avec 
sa main gauche ; elle lui demande de bien deplier ses cinq doigts. Elle commence 
alors a lui replier les doigts un par un avec sa main droite. Elle raconte, pour 
chaque doigt, ce qui lui est arrive et ce qu’il a fait ; en commenpant par le petit 
doigt, elle dit : 

« Voici mon histoire a propos de l’oeuf de Mere-grand : 

Celui-ci l’a trouve 
Celui-ci Fa fait cuire 
Celui-ci Fa ecaille 
Celui-ci Fa mange 

Celui-ci a dit : Mere-grand, ou est ma part ? 

Et elle repond alors : 

Ta part est dans une cavite 
La cavite est sous l’epaule 
Approche-t-en doucement, doucement... 

Et voila, guili-guili ! » 

Quand la maman commence a dire « Approche-t-en doucement, doucement », 
elle deplace ses doigts sur le petit bras de son enfant ; cela chatouille Fenfant qui 
rit et quand elle arrive pres de Fepaule, elle le chatouille sous Faisselle; alors 
Fenfant eclate de rire et rit jusqu’a ce qu’elle le lache. 

Si la maman veut le chatouiller dans le cou, a la question : « Mere-grand, ou 
est ma part? », elle repond : 

« Ta part est posee dans la louche 
Un rat est venu et Fa emportee 
II s’est sauve jusqu’au toit et 1’a posee 

Le voila, le voila dans la poutre maitresse, oh il Fa emportee ! » 

Quand Fenfant leve sa petite tete pour regarder (vers la poutre maitresse du 
toit), la maman le chatouille dans le cou. 

3. Hgelgel ou « La main du dessus » 

Pour jouer a hgelgel, les enfants se reunissent a quatre ou cinq et s’assoient en 
cercle et posent leurs mains sur le sol. Puis ils s’adressent a Fun d’entre eux qui 
sait bien parler. Il leve la main droite, commence par lui-meme en posant Fin- 
dex sur sa main gauche ; il la souleve et la pose sur la main la plus proche de lui. 
Il avance ainsi jusqu’a ce qu’il ait fait le tour de toutes les mains de ses camarades. 
Mais sur chaque main, il doit dire une parole. Personne ne retire sa main tant 
qu’il n’a pas dit de l’enlever. 

Voici les paroles que l’on dit, du debut a la fin du jeu; quand on en arrive au 
dernier (celui qui n’a pas pu retirer sa main), les enfants font alors sur lui « la main 
du dessus ». 
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Ya hgelgel 
ya mgelgel 
Ya yurabi 
ya mselsel 
Tisekk°rin 
n Bu-Saleh 
Crurdent, 
hrurdent 
Ya eemm-i 
Bel-Yazid 
Awi-d tallumt 
a nssiff 
I tmeyra 
Ucreqraq 
Ubreqraq! 

Ay agettum 
n_lehbeq 
A bab n_wa 
Kkes wa 


6 hgelgel 
O mgelgel 
O yurabi 
O enchaine 
Les perdrix 
de Bu-Salah 
sautillent a petits pas 
avancent a petits pas 
O oncle 
Poulet 

mene-nous un tamis 

pour tamiser (le couscous) 

pour la fete 

du Brillant 

Fulgurant 

6 plant 

de basilic 

O proprietaire de cette main 
ote-la ! 


[Les premiers vers semblent etre en arabe dialectal.] 

Celui sur la main duquel tombe la phrase « Ote-la! » doit enlever sa main. 
Celui qui parle continue ainsi sur toutes les mains restantes jusqu’a ce qu’elles 
soient toutes retirees. Celui qui reste en dernier doit s’incliner au milieu des 
autres qui posent alors leurs mains sur son dos, l’une sur l’autre, de faqon a ce 
qu’il ne puisse reconnaitre les mains. Alors, on s’adresse a lui et on lui : 

- « A qui est la main du dessus ? » 

S’il devine a qui est la main, c’est bien pour lui, sinon, les autres enfants sou- 
levent leurs mains tous ensemble, le plus haut possible et les laissent retomber 
brutalement sur son dos. On continue ainsi le jeu cinq fois. Puis, on recom- 
mence comme la premiere fois. Lorsque celui qui est penche devine a qui est la 
main du dessus, ils echangent leurs places (le proprietaire de la main prend la 
place de celui qui est penche) . 

Quand celui qui est penche n’est pas tres aime, meme s’il trouve a qui est la 
main, on ne lui dit pas qu’il est tombe juste pour qu’ils puissent le frapper les cinq 
fois maximum ! C’est pour cela qu’il existe une expression qui dit a propos de 
quelqu’un a qui Ton s’en prend en groupe de fapon injuste pour lui faire du tort : 
« ils vont lui faire la main du dessus », c’est-a-dire qu’on se rassemble contre quel- 
qu’un pour lui nuire. 


4. Les osselets 

II existe differentes fapons de jouer aux osselets. Chaque faqon se joue avec un 
nombre determine d’osselets. Chez nous, il y a le jeu d’osselets simple, le jeu de 
cinq paires, le jeu de sept paires et celui de la calotte. j 

Les osselets simples 

On joue aux osselets avec cinq petits cailloux ronds. Pour jouer, deux ou trois 
enfants s’installent dans un endroit a peu pres plat. Celui qui commence a jouer 
jette un osselet vers le ciel et lache les autres sur le sol. Quand il a attrape celui 
qui etait en Fair, il ramasse ceux qui sont sur le sol, un par un jusqu’a ce qu’il 
les ait tous rassembles dans sa main droite avec laquelle il joue. Tout se fait 
d’une seule main : lancer, attraper et ramasser. S’il fait tomber un osselet ou en 
touche un autre pendant qu’il joue, il a perdu. 
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Dans le jeu des osselets, on distingue plusieurs phases : le ramassage, le lan- 
cer, la claie, la montee, Feffondrement et « la bouche du lion ». Parfois, on exige 
de celui qui joue de faire le « lechage », ce qui consiste a ramasser deux cailloux. 

Quand le joueur a perdu, il doit s’arreter et attendre la ou il en est reste jus- 
qu’a ce que ce soit de nouveau son tour. 

Quand le jeu est fini, on recommence tout des le debut. Celui qui a gagne 
donne un gage a l’autre. Chacun donne son gage a l’autre jusqu’a ce que tous 
les gages soient sur le meme joueur. 

Les cinq paires 

Quand les enfants decident de jouer aux cinq paires (d’osselets) tixummestin, 
chacun d’entre eux ramasse cinq paires de cailloux, puis ils s’installent dans un 
endroit plat pour decider qui jouera en premier. On donne les cinq paires a 
celui qui va jouer, on les lui met dans les mains qu’il a jointes. Il lance en Pair d’un 
seul coup tous les osselets, retourne sa main droite et essaie d’en rattraper le maxi- 
mum. Il en fait tomber le nombre qu’il veut et il lance le reste en Pair pour 
essayer de le rattraper avec une seule main. S’il fait tomber un osselet, il a perdu 
et doit laisser un autre enfant jouer son tour. 

Avec les osselets que le joueur a rattrapes dans la main, il en ramasse un autre : 
il en jette un en Pair tout en en ramassant un autre par terre. En faisant cela, il ne 
doit pas en toucher un autre que celui qu’il ramasse. S’il en touche un ou s’il fait 
tomber l’osselet qu’il essaie de ramasser ou celui qu’il a lance, il a perdu. S’il perd, 
il doit remettre sur le sol tous les osselets qu’il avait encore dans la main. H compte 
alors ce qu’il a ramasse : s’il arrive a ses cinq paires, il a gagne; sinon, il doit attendre 
de nouveau son tour pour continuer et essayer d’arriver a son compte. Quand ils 
ont fini le jeu, que tous les osselets ont ete ramasses, on compte combien chacun 
en a rassemble. L’enfant a qui il manque des osselets pour arriver a ses cinq paires 
pose la main par terre et ceux qui lui ont pris ses osselets le pincent sur la main : 
chaque paire perdue vaut un pincement sur le dos de la main. 

Celui qui pince lance un osselet en Pair et doit frapper la main posee au sol et la 
pincer, tout en rattrapant l’osselet. 

S’il fait tomber Posselet, c’est lui qui est pince. 

Les sept paires 

Le jeu des sept paires ressemble beaucoup a celui des cinq paires, mais dans 
cette variante, les joueurs peuvent s’associer deux par deux, trois par trois ou 
jouer chacun pour soi, comme pour les cinq paires. 

Quand on s’est mis d’accord sur la faqon de jouer, tout le monde depose ses 
osselets en un meme endroit. Celui qui ouvre le jeu prend un osselet, le lance en 
Pair et essaye d’en ramasser avec la main le plus qu’il peut, en attaquant sur le 
bord le tas d’osselets pose a terre, tout en rattrapant Posselet qu’il a lance. Il 
recommence alors a lancer son osselet et essaie de ramasser tous ceux qu’il a mis 
de cote tout en rattrapant Posselet lance en Pair. Si, pendant qu'il essaie de 
prendre les osselets mis de cote, il touche les autres, s’il en fait tomber un ou s’il 
en laisse un seul par terre, il a perdu. Il doit rendre tous les osselets et laisser un 
autre jouer. S’il n’a pas touche, ni fait tomber un osselet, il continue a jouer jus- 
qu’a ce qu’il les ait tous pris. 

Quand il n’y a plus d’osselets par terre, on compte combien chacun en a pris. 
Toux ceux a qui il manque une paire doivent tendre leurs bras a ceux qui en ont 
en surplus et on leur donne un coup avec le doigt pour chaque paire perdue ; on 
pince sur la main celui qui n’a reussi a gagner qu’un osselet en plus. 
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La calotte 

II existe un jeu d’osselets que ne connaissent pas les enfant des Ai't-Iraten et 
des Ait-Yanni ; ce sont les enfants des Ait-Ghoubri, des Ait-Jennad et des Maatka 
qui y jouent. II s’agit du jeu de la calotte. 

Les enfants qui veulent jouer a la calotte se rassemblent et chacun reunit dix 
paires de cailloux que Ton verse dans une calotte. Celui qui joue en premier la 
retourne delicatement car chaque osselet qui tombera en dehors de la calotte sera 
pris par son adversaire. Quand la calotte est posee sur le sol et que tous les osse- 
lets sont tombcs, le joueur la retire et la met de cote. Puis, il commence a ramas- 
ser les osselets un par un. Ses adversaires le surveillent : si, en ramassant, il 
touche les autres osselets ou en fait bouger un autre, il a perdu et doit laisser jouer 
le suivant. Il garde pres de lui tout ce qu’il a pu ramasser pendant son tour. 
Quand il n’y a plus d’osselets a ramasser, on compte ce que chacun a pris ; celui 
qui n’a pas atteint sa dizaine de paires d’osselets est frappe par ses camarades sur 
le bras comme on le fait pour les sept paires : un coup de doigt pour chaque paire 
manquante. S’il manque un seul caillou, on le pince. 

5. Hemmijku 

Hemmijku est un jeu auquel les enfants jouent au printemps et en ete, avec la 
poussiere de terre. Les enfants qui veulent jouer a Hemmijku se reunissent et se 
repartissent en deux equipes ; les deux equipes doivent compter le meme nombre 
de joueurs. Ils remplissent leurs tabliers de poussiere de terre et les deux equipes 
se separent, chacune va de son cote de fagon a ne pas etre vue de l’autre. Lors- 
qu’ils arrivent a des endroits adequats, chacun commence a faire Hemmijku, 
c’est-a-dire que chacun cherche un endroit cache et ou il n’y a pas d’herbe, sur 
le bord du chemin, pres d’une haie ou d’un mur de maison. L’ enfant prend 
alors une poignee de la terre qu’il a emportee et la verse delicatement pour en 
faire des petits tas. 

Quand on a termine de faire les petits tas, on secoue les tabliers et on s’aver- 
tit reciproquement et on retourne en courant a l’endroit d’ou les deux equipes 
s’etaient separees. Tout en courant, les enfants crient : « Courons, courons, c’est 
le retour des veaux ! » Leurs adversaires accourent aussi ; quand ils sont tous ras- 
sembles a leur point de depart, chacune des deux bandes part a la recherche des 
petits tas de l’equipe adverse, celle-ci dans une direction, celle-la dans une autre. 
Chaque fois qu’on trouve un tas de terre, on le disperse. Quand chaque equipe 
a termine sa recherche, on se rassemble encore une fois en un lieu donne et on 
fait alors le compte des tas qui ont ete decouverts ; on revisite ensuite tous les 
endroits ou les equipes ont depose leurs tas de terre et on fait le compte de ceux 
qui n’ont pas ete defaits. Le decompte se fait done en fonction des tas : tous ceux 
qui n’ont pas ete disperses sont comptes. Ceux qui font le decompte vont par 
deux : l’un compte et detruit les tas, l’autre ramasse des petits cailloux pour tenir 
le compte. Quant aux autres qui les accompagnent, ils les surveillent pour qu’il 
n’y ait pas d’erreur ou de triche dans le decompte. Voici comment on fait le 
decompte : 

Waked nehhu (vers en arabe dialectal) 

Tin n At-Rebbu Celle des Ait-Rebbu 

Naela udni (vers en arabe dialectal) 

Elle est montee puis elle est tombee 

Ali l’a detruite 

Prends done un caillou ! 

A chaque phrase, on detruit un tas de terre ; celui qui tient les cailloux n’en 
prend un nouveau que lorsque celui qui fait le decompte dit : « Prend un caillou ! » 
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Quand on a fini de rechercher les tas de terre, on fait le decompte final pour 
savoir combien chaque equipe a trouve de tas et gagne de cailloux. C’est l’equipe 
qui a recolte le plus de petits cailloux qui a gagne. On compte combien de 
cailloux elle a en plus de l’equipe adverse et on compte autant de pas que de 
cailloux. On mesure la distance correspondant au nombre de cailloux en plus, 
et on etablit un repere aux deux extremites ; l’equipe victorieuse se tourne vers 
l’equipe vaincue et chacun des gagnants choisit un des vaincus comme monture 
sur laquelle il va monter pour le faire galoper sur la distance. Quand tous sont 
montes, chacun des perdants portant un vainqueur sur le dos, les enfants galo- 
pent alors d’un repere a l’autre. Tel est le jeu de hemmijku dans lequel les per- 
dants portent sur leur dos leurs vainqueurs. 

6. L’abeille aveugle 

Tous les enfants savent jouer a l’abeille aveugle. Quand les enfants decident de 
jouer a l’abeille aveugle, ils choisissent d’abord celui a qui Ton va bander les yeux. 
On attrape celui qui doit faire l’abeille aveugle et on lui bande les yeux avec un 
voile ou un turban ; on le lache et il se met a chercher. Les autres le frappent d’un 
cote, le tirent de l’autre jusqu’a qu’il en ait attrape un. Celui qui a ete attrape prend 
sa place. Si un enfant est attrape et parvient a s’echapper avant que l’abeille 
aveugle ait pu oter son bandeau pour le reconnaitre, il n’est pas pris et ne prend 
pas sa place. On peut aussi decider que celui qui est attrape ne prend la place de 
l’abeille aveugle que lorsqu’il a devine qui c’etait (sans defaire le bandeau) . 

7. Cache-cache 

Cache-cache est un jeu dans lequel un des enfants ferme les yeux pendant que 
chacun de ses camarades va se cacher de son cote. L’endroit ou se tient celui qui 
ferme les yeux s’appelle mihlal. Quand tous sont caches, l’un d’entre eux crie : 
« Elle est mure ! » Celui qui ferme les yeux se met alors a chercher ses camarades. 
Chaque fois qu’il en attrape un, il lui fait guyguy, c’est-a-dire qu’il lui gratte la 
tete ; celui-la a perdu et prend sa place. Celui qui ferme les yeux doit done cher- 
cher ceux qui se sont caches ; de plus, l’enfant qui parvient a atteindre mihlal sans 
etre vu ne peut plus etre attrape. Aussi, celui qui n’est pas tres vif est oblige de 
fermer les yeux deux ou trois fois car les autres parviennent a atteindre mihlal 
sans qu’il puisse les attraper. 

8. Le grand panier* de rats 

Les enfants qui veulent jouer au panier de rats se mettent a trois, l’un d'entre 
eux s’agenouille sur les genoux et les mains, les deux autres s’assoient de part et 
d’autre; ils levent chacun un pied qu’ils posent sur le dos de celui qui est a 
genoux. Les deux enfants se tiennent reciproquement le pied avec la main et celui 
qui est agenouille se releve et se tient sur les mains et les pieds. Il se met alors a 
marcher a quatre pattes comme s’il portait un chouari. Les enfants qui se tien- 
nent de chaque cote font comme s’ils etaient des charges. Si l’un des deux lache 
le pied de son camarade ou bien vacille et tombe, il a perdu et prend la place de 
celui qui fait la monture. 

9. Hidduc 

Hidduc se joue sur un endroit bien plat entre cinq ou six enfants. Quand on 
veut jouer a hidduc, on cherche un os de gigot (un femur) que Ton dresse comme 
cible-repere appelee hidduc. Chacun choisit un caillou rond avec lequel il va 


* Il s’agit d’un chouari, grand bissac porte par les anes. 
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jouer. Les galets que Ton choisit sont de taille moyenne. ni trop lourds, ni trop 
legers et bien plats. Quand tous sont prets a jouer, on se rassemble sur 1’aire de 
jeu et on dresse l’os ( hidduc ) ; on mesure a partir de lui quatre ou cinq pas et Ton 
trace un repere sur le sol a partir duquel on va jouer. On retourne alors a l’en- 
droit ou est dresse l’os-cible et chacun lance son galet en direction du repere. 
Celui dont le galet tombe le plus pres du trait repere joue en premier. On mesure 
ensuite pour le second, le troisieme, etc., jusqu’a ce que tous aient leur rang 
dans le jeu. Quant au dernier, celui dont le galet est tombe le plus loin du trait- 
repere, on l’envoie pres de l’os-cible pour surveiller. On l’appelle la « buche », c’est 
lui qui redresse l’os-cible quand il tombe. 

On se met alors a jouer dans l’ordre ; le premier frappe l’os-cible a partir du 
trait-repere; il doit lancer son galet de faqon a faire sauter au loin l’os-cible. 
Quand il a joue, on mesure la distance qu’il y entre le point de depart et le point 
d’arrivee de l’os-cible. On mesure au pas, c’est-a-dire un pied devant l’autre (le 
talon du premier contre le gros orteil du second). Les enfants jouent l’un apres 
l’autre, jusqu’au dernier. Pour chacun, on tient le compte de la distance qu’il a 
atteinte. Celui qui a ete le plus fort prend son galet et le pose sur le dessus de son 
pied. La « buche » et lui se tiennent sur le trait-repere. Il jette au loin le galet avec 
le pied. La « buche » court alors pour aller le chercher et, pendant ce temps, celui 
qui a lance le galet part en courant a reculons jusqu’a ce que la « buche » revienne 
sur lui et le rattrape ; la « buche » doit alors porter son camarade sur le dos, de 
l’endroit ou il l’a rattrape jusqu’au trait-repere d’ou il a lance le caillou. Quand 
il a porte sur le dos le premier, c’est le tour du second et ainsi de suite. Ceux qui 
n’ont pas touche la cible, qui n’ont pas fait tomber l’os-cible, ne sont pas portes. 

On joue egalement a kidduc sans porter sur le dos. Cette variante du jeu, ou seuls 
ceux qui sont tres vifs se tirent d’affaire, se joue comme ceci : Celui qui fait la 
« buche » doit a la fois surveiller l’os-cible, le relever quand il tombe, aller le cher- 
cher et le remettre en place, et en meme temps surveiller le joueur (qui lance) car 
il faut qu’il le touche avant qu’il ait eu le temps de se refugier derriere le trait-repere. 

Celui qui est rattrape avant de parvenir au trait-repere prend la place de la 
« buche » et surveille a son tour l’os-cible ; la prise n’est valable que si l’os-cible 
a ete replace debout a sa place. C’est pour cela que les joueurs font de sorte de 
faire sauter le plus loin possible l’os-cible pour qu’ils aient le temps de se sauver 
et de se refugier derriere le trait-repere pendant que la « buche » court chercher 
l’os-cible. 

10. Les cambrioleurs 

Les enfants se souviennent de tout ce que les adultes racontent, de ce que 
font les grands et essaient de le refaire. Les adultes emploient souvent l’expres- 
sion « Dieu n’ote pas les biens licites a leur proprietaire » ; les enfants la mettent 
en application en jouant a un jeu dans lequel ils montrent que c’est une parole 
de verite, que Dieu ne permet pas qu’un bien licite soit perdu pour son pro- 
prietaire. 

Quand les enfants decident de jouer aux cambrioleurs, ils se reunissent et se 
repartissent en plusieurs groupes ; trois ou quatre qui feront les voleurs se met- 
tent a l’ecart ; les autres font comme s’ils etaient des brebis et des chevres. Deux 
font les chiens de garde. Le plus grand d’entre eux est nomme maitre du trou- 
peau. Il va faire paitre jusqu’au soir et rentre chez lui. Lorsque le troupeau rentre 
a la bergerie, le soir est deja tombe; ceux qui font les voleurs se tiennent devant 
la porte de la maison et demandent l’aumone. Le maitre des lieux s’avance vers 
eux et les interroge sur qui ils sont, d’ou ils viennent et ce qu’ils veulent. L’un 
des voleurs prend la parole et parle adroitement, faisant le miserable : 
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« Que la prosperite soit sur toi, homme de bien ! Nous sommes des etrangers, 
nous sommes en chemin et nous ne connaissons personne dans ce pays; de 
plus, la nuit est tombee. Nous sommes bien embarrasses car nous n’avons ou dor- 
mir et nous sommes en plein hiver ! Eh bien, au nom de Dieu qui t’a cree, 
heberge nous pour cette nuit, laisse nous dormir ne serait-ce que dans cette 
hutte, nous y serions a l’abri jusqu’au matin. Et si tu peux nous donner un peu 
de nourriture, une poignee de figues nous suffira ! » 

A ses mots, le maitre des lieux se rappelle que l’on ne peut refuser l’hospitalite 
a un etranger de passage et leur dit : « Soyez les bienvenus, entrez done ! » Quand 
ils sont entres, ont mange et bu, chacun d’eux se met dans un coin et fait sem- 
blant de dormir. Quant au maitre des lieux, lorsqu’il a fini lui aussi de manger, il 
sort comme pour veiller sur sa famille, jeter un ceil sur son troupeau, qu’il voit 
endormi dans l’enclos. II appelle ses chiens pour leur faire faire un tour dehors 
puis il s’en va lui aussi dormir et ferme la porte derriere lui. Ceux qu’il a heber- 
ges, qui s’etaient fait passer pour des mendiants, se levent discretement au milieu 
de la nuit, vont ouvrir la porte et commencent a faire sortir les betes ; les agneaux 
et les chevreaux se mettent alors a beler. Les chiens se reveillent et commencent 
a aboyer contre les voleurs ; ils aboient et tournent dans la maison jusqu’a ce que 
le maitre des lieux se reveille. Quand il entend ses chiens aboyer furieusement, il 
se precipite au dehors en gandoura, se saisit d’un baton et d’une baguette - qui 
font office de fusil et de poignard. Une fois dehors, il vise du cote des voleurs et 
leur tire dessus : « Pan ! » Il se met alors a courir dans tous les sens en criant : « Q 
mes betes bien aimees ! » Pendant qu’il cherche et appelle ses betes, les enfants qui 
faisaient les animaux emmenes par les voleurs belent et chevrotent de toutes 
parts. Il les cherche et les appelle jusqu’a ce qu’il ait ramene a la maison toutes 
les betes que lui ont prises les voleurs qui s’etaient introduits chez lui par traitrise. 

Car Dieu n’abandonne jamais un homme de bien ! 


1 1 . Mayaf (saute-mouton) 


Mayaf est un jeu ou les enfants sautent sur l’un d’entre eux. Ce sont les enfants 
deja un peu grands, ceux qui peuvent sauter, qui jouent a mayaf. Quand ils se 
sont rassembles, celui qui a ete designe se penche, baisse la tete et met les coudes 
sur ses genoux ; les autres se mettent alors a sauter par dessus lui, fun derriere 
l’autre. A chaque fois avec un discours que le premier dit a tres forte voix et que 
repetent les suivants. Void ce qu’ils disent en sautant : 


A mayaf 

Zeng nxalaf 

Zeng, zengayen 

Tikli eamayen 

Tterf ufergus 

Iylin degg uxerdus 

A bu yiwen ufus 

A bu sin ifassen 

A bu yiwet tit 

A bu snat wallen 

Ddebbuz : hemz,ey s yiwen 

Hemzey s sin 

Tiyimit 

Tibeddit 

A n-nttil (kackac) ! 


O mayaf 

Zeng* de rejet 

Zeng, deux fois zeng 

Le voyage dure deux ans 

Du cote du potele 

Tombe dans une fosse 

O toi avec une main 

O toi avec deux mains 

O toi avec un seul oeil 

6 toi avec les deux yeux 

Gourdin, j’en serre un 

J’en serre deux 

Assis 

Debout 

Par dessus ! 


* zeng = mot enigmatique ; en touareg, azengu = ennemi (?) 
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La regie est la suivante : celui qui se trompe dans les paroles a perdu, sauf s’il 
dit : « Je repete ce qu’a dit mon frere. » Quand le premier dit : « Avec une seule 
main », les suivants doivent sauter en ne posant et ne s’appuyant sur le dos de 
celui qui est penche qu’avec une seule main. Quand on en est a « Avec un seul 
oeil », puis a « Avec les deux yeux », on doit sauter en fermant un ceil, puis les deux. 

Quand on en est a « gourdin », chacun de ceux qui sautent doit donner un coup 
avec le talon a celui qui est penche. 

A « Assis », celui qui bascule vers l’avant ou tombe en arriere avant que celui 
qui est penche ne lui dise « Descends ! » a perdu. De meme, pour « Debout », celui 
qui tombe en arriere a perdu. 

A la fin, quand on en arrive au « Par dessus », celui qui est penche se releve un 
peu, se tient les genoux et ne baisse que la tete ; les autres sautent alors par des- 
sus lui. Celui qui le touche avec ses pieds ou avec ses habits a perdu, c’est-a-dire 
qu’il prend sa place et on recommence a jouer. Quand Pun d’eux a perdu, on 
recommence le jeu depuis le debut, c’est-a-dire a partir de mayaf. Mais la regie 
de kackac est difficile et il est rare que l’on puisse jouer jusqu’au bout avec le 
meme joueur penche. Aussi, seuls les enfants tres habiles au saut jouent a mayaf. 

[Ce jeu est a la fois un jeu d’adresse physique et verbale : les premieres paroles sont 

obscures et il est done facile de se tromper en les disant. Le mot mayaf a la forme d’un 

derive (nom d’agent en m-), d’un verbe *YF (?), peut-etre a rapprocher de if « etre 

superieur », ou de af « trouver ».] 

12. Le piquet 

Ce sont les grands enfants, assez forts et habiles, qui jouent au jeu du piquet, 
comme a mayaf d’ailleurs. Le piquet est un jeu de saut dans lequel les enfants 
se repartissent en deux equipes, Pune se penche, l’autre saute par dessus et 
monte dessus, Pun derriere l’autre. 

On joue au piquet a huit ou douze enfants. S’ils sont vingt, ils se repartissent 
en deux equipes de dix. Deux enfants de chacun des groupes tirent au sort : celui 
qui est designe par le sort est celui qui se penchera avec son equipe, les autres 
sauteront par dessus et s’assoiront sur eux, Pun derriere l’autre. 

Pour se pencher, on s’appuie contre un mur ou un piquet; le premier se 
penche, le second prend appui sur lui et ainsi de suite jusqu’au dernier de 
P equipe. Les autres commencent alors a sauter par dessus eux. Ceux qui sau- 
tent se suivent en fonction de leur habilete au saut car la regie du piquet veut que 
tous doivent sauter et qu’aucun ne puisse s’abstenir. Il faut que chacun saute le 
plus loin possible pour laisser de la place a ses camarades. Si le premier n’a pas 
saute assez loin, et se retrouve au milieu, ses camarades les plus habiles vont vers 
lui pour lui dire : « eh bien penche toi ! » et ils sautent par dessus lui pour se 
retrouver devant lui. 

Ceux qui ont saute doivent se maintenir sur le dos de leur camarade penches. 
Si Pun de ceux qui sautent ou sont montes tombe a terre, toute l’equipe prend 
la place de l’autre et se penche a son tour. Ils ne descendent pas avant qu’on ne 
leur ait dit « Descendez ! » Ceux qui sont penches doivent rester debout sur leurs 
jambes tout en restant penches. Si Pun d’entre eux tombe, son equipe a perdu 
et on recommence le jeu ; l’autre equipe saute sur eux puisque ce ne sont pas eux 
qui ont perdu le jeu. 

13. La balle 

Les enfants jouent a la balle sur les chemins du village ou sur un espace a peu 
pres plat, un endroit ou il n’y a ni herbe ni cailloux. 
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On fabrique une balle avec des bouts de chiffon et de la laine. On les coud en 
boule avec du fil et une aiguille. Quand elle est bien cousue, bien arrondie et 
grosse comme une orange, les enfants se rendent sur le terrain de jeu et se repar- 
tissent en deux equipes, l’equipe d’en haut et F equipe d’en bas ; on decide alors 
qui va a jouer en premier. Ils commencent a se lancer la balle au sol de toutes 
leurs forces. Ceux qui ouvrent le jeu sont deux, un de chaque camp. 

Le but du jeu est d’attraper la balle. Celui qui lance la balle et se la fait prendre 
par son adversaire se retire du jeu et se met de cote, un de ses coequipiers prend 
alors sa place. 

Quand tous les membres d’une equipe ont joue et ont du quitter le jeu, les 
membres de l’equipe gagnante se tournent vers les perdants et chacun d’entre 
eux monte sur un adversaire. Ils font avancer ceux qui les portent et font un tour 
en cercle, en laissant cinq a six pas entre chacun d’eux. Ensuite, ceux qui sont 
montes prennent la balle et se la lancent Fun vers l’autre, tout en restant juches 
sur le dos de leurs camarades, jusqu’a ce que la balle leur echappe. Alors, ils des- 
cendent et recommencent le jeu depuis le debut, en echangeant leurs positions : 
ceux qui etaient du cote haut vont en bas et inversement. 

Dans la regie du jeu de balle, si quelqu’un rate sa frappe ou si un adversaire 
parvient a lui enlever la balle avant qu’il n’atteigne la limite-repere, cela ne 
compte pas, le jeu est annule. D’autre part, la balle doit etre attrapee pendant 
qu’elle est en Fair, avant qu’elle ne touche les habits de celui qui joue ou d’un 
autre enfant. 

Parfois, certains placent une pierre sur le terrain; si un joueur fait tomber la 
pierre dressee avec la balle, on exclut son adversaire, qui est remplace par un autre 
joueur; on fait de meme lorsqu’un joueur parvient a oter le ballon a un adversaire. 

Reste alors le portage : parfois, lorsqu’on se lance la balle, les joueurs perdants 
portent sur le dos leurs adversaires d’un bout a l’autre du terrain. 

On joue egalement a la balle comme pour le piquet : on constitue deux equipes, 
l’une monte sur l’autre. Ceux qui sont montes sur le dos de leurs camarades se 
mettent alors a se lancer la balle. Lorsque Fun des joueurs la laisse echapper, tous 
les joueurs montes sautent et se sauvent en courant. L’un de ceux qui portaient 
saisit la balle et en frappe Fun des fuyards les plus proches. S’il l’atteint, c’est 
gagne, les joueurs de l’autre equipe se pencheront pour les porter a leur tour. 
Sinon, c’est l’autre equipe qui monte encore une fois sur eux. 

II y a aussi un jeu de balle ou les joueurs se contentent de se faire des passes, 
le but etant d’enlever la balle a l’autre equipe. On ote la balle a l’autre camp pen- 
dant les passes ou bien quand elle tombe au sol ; celui qui rattrape la balle doit 
la passer a un joueur de son camp, avant que ses adversaires ne la lui enlevent 
de nouveau. Quand la balle tombe au sol, il y empoignade et bagarre entre les 
joueurs pour savoir qui va recuperer la balle. Ce sont ceux qui ont garde le plus 
longtemps la balle qui ont gagne. 

14. Tayulalt 

Pour jouer a tayulalt, chaque enfant se procure une canne. II reste ensuite a 
fabriquer la tayulalt : on prend un morceau de liege que l’on taille avec un cou- 
teau pour lui donner une forme arrondie, afin qu’il roule bien quand on le frappe 
avec les Cannes. Ils se rendent alors sur le terrain de jeu ou ils creusent un trou 
qui servira de but pour la tayulalt. 

Quand le trou, que l’on appelle hew [= «qu’il boive »], est creuse, Fun d’entre 
eux rassemble toutes les Cannes et les tient dans une seule main ; il les jette en 
Fair et les laisse retomber sur le sol. Chacun recupere sa canne, dans l’ordre ou 
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elles sont entassees ; la derniere canne sur le sol designe le joueur qui va com- 
mencer le jeu et engager la premiere passe (le lancer initial) . 

Dans ce jeu de tayulalt , chacun essaie de jouer en premier ou en tout dernier, 
car chacun sait que son tour ne viendra que lorsque Fun de ceux qui ont pre- 
cede aura perdu dans le lancer iniual. 

Comme nous l’avons indique, c’est pour determiner Fordre de jeu qu’on lance 
les Cannes en Fair; parfois, on utilise aussi la methode de tabeccart (cf. infra § 23 
« Tirage au sort »), deux par deux, pour decider qui jouera en premier. On peut 
aussi ne recourir a aucune de ces methodes de tirage au sort ; les enfants tracent 
a cinq ou six pas du but une marque au sol qui servira de repere et lancent leurs 
Cannes a partir du but vers ce trait : celui qui place sa canne au plus pres de la 
marque joue en premier. 

Pour jouer, l’enfant pose le pied gauche sur le but, tend l’autre devant lui, 
prend la tayulalt et la pose devant lui; il la lance alors avec Fextremite de sa canne. 
Puis il designe librement celui qui jouera apres lui. Le suivant poursuit le jeu et 
pose le pied sur le but; il vise la tayulalt et la frappe pas trop violemment, en la 
poussant, comme a fait le premier. S’il la touche, il designe le joueur suivant, 
sinon, il saisit sa canne et fait avancer la tayulalt vers le trou, pour « la faire 
boire ». C’est la que commence vraiment le jeu de tayulalt : quand Fun des enfant 
commence a mener la tayulalt vers le but pour « la faire boire », les autres joueurs 
accourent avec leur Cannes et essaient d’arreter la tayulalt pour Fempecher de 
« boire » (de toucher au but). 

Celui qui pousse la tayulalt doit se proteger avec sa canne et « marquer » ceux 
qui parviennent a toucher la tayulalt: c’est-a-dire qu’il faut qu’il touche avec sa 
canne celui qui a reussi a toucher la tayulalt; s’il Fa touchee avec le pied, il doit 
le toucher avec le pied. Le marquage n’est valide que s’il parvient a toucher son 
adversaire avant que la tayulalt ne s’arrete et a condition qu’aucun autre joueur 
n’ait pu la toucher entre-temps. 

Celui qui a ete « marque » prend la place du joueur et pousse a son tour la tayu- 
lalt. On continue ainsi le jeu, Fun poussant la tayulalt, les autres essayant de la 
lui enlever, jusqu’a ce Fun des joueurs parvienne a « la faire boire ». On recom- 
mence alors le jeu depuis le debut. 

Celui qui a reussi a « la faire boire » la relance en premier et il est suivi par celui 
qu’il designe. Si pendant une relance, tous ont reussi a toucher la tayulalt, le der- 
nier la remet au but et recommence la relance et chacun joue a son tour jusqu’a 
ce que Fun d’entre eux la rate. 

15. Jeu de ballon 

Le jeu de ballon denomme ddabex ressemble au jeu de tayulalt, mais seuls les 
grands enfants y jouent. Ddabex est une balle que l’on fabrique avec du cuir ; elle 
est dure comme une pierre. Les Cannes avec lesquelles on y joue sont aussi plus 
grandes et ont une excroissance du cote ou l’on frappe la balle. 

Quand les enfants jouent a ddabex, ils se repartissent en deux equipes et se ren- 
dent sur le terrain de jeu ; ils y etablissent des limites qu’il faut surveiller. Quand 
on se met a jouer, chacun prend une position dans son camp ou il va arreter la 
balle lancee par les adversaires et Fempecher de franchir la ligne-repere. Au 
debut, deux joueurs, un de chaque camp, se placent au milieu du terrain; ils 
posent la balle au sol et s’affrontent pour essayer de l’enlever a l’autre. Quand 
Fun des deux joueurs a reussi a s’eloigner un peu avec le ballon, les autres accou- 
rent ; ceux qui sont sur le cote gauche du terrain frappent la balle pour Fenvoyer 
vers le cote droit, les autres vers le cote gauche. On pousse ainsi la balle. Fun Fen- 
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voie vers Favant, l’autre le renvoie, jusqu’a ce qu’on depasse la limite. Ceux qui 
lui font franchir la limite de l’equipe adverse ont gagne. 

Ce sont les grands, deja des jeunes gens, qui jouent a ce jeu de ddabex, aussi 
il y a generalement de la rancceur entre les equipes, en particulier de la part de 
celle qui a ete battue. II est rare que les parties de ddabex finissent bien et il y a 
souvent des bagarres entres les deux equipes. De plus, meme si les choses se pas- 
sent bien, sans disputes graves, il y a souvent des blesses parmi les joueurs. L’un 
a pu etre atteint par une canne, un autre par la balle, qui, comme nous l’avons 
dit, est dure comme un caillou. 

16. Cem 

Le jeu de cem se joue aussi avec des Cannes ; c’est pour cela qu’on appelle 
aussi parfois le jeu de Cannes. Les joueurs se rassemblent, chacun avec sa canne ; 
l’un d’entre eux prend en gerbe toutes les Cannes dans une main et les jette en 
Fair ; quand elles sont au sol, on regarde comment elles sont retombees et cha- 
cun recupere sa canne dans Fordre ou elles sont entassees jusqu’a la derniere. 
Celui qui a pris sa canne en premier va la poser sur le sol, puis il rajoute a cote 
celle du second, du troisieme et ainsi de suite, dans Fordre ou ils ont recupere 
leur canne. On les pose l’une a cote de l’autre, en laissant entre chacune un 
espace suffisant pour permettre a quelqu’un de passer largement et de fag on a 
ce qu’on puisse sauter par dessus l’ensemble des Cannes d’un seul bond. Quand 
les Cannes sont toutes sur le sol et disposees correctement, le premier ouvre le 
jeu. Debout sur un seul pied, il saute par dessus les Cannes, d’un bout a F autre 
de la serie. Chaque fois qu’il en saute une, il doit ressauter en arriere sans poser 
le (second) pied entre les Cannes. Quand il a saute dans un sens puis dans l’autre 
par dessus une canne, il continue la serie jusqu’a ce qu’il les ait toutes faites et 
retourne alors a son point de depart ou il pose le pied pour se reposer. 

Le trajet se fait en bonds rapides ou doucement ; celui qui touche une canne 
a perdu. La canne de celui qui perd est mise en dernier. 

Quand celui qui a saute est repose, il revient au jeu et se tient de nouveau sur 
un seul pied et recommence a sauter de canne en canne. S’il marche sur une 
canne, il dit : « Cem , elle est cassee, cem, elle est cassee ! », et ainsi jusqu’a ce qu’il 
arrive sur sa canne et la il saute dessus a pied joints et dit : « Cem, elle est sauve ! » 
Il prend alors sa canne et s’assoit et laisse les autres continuer le jeu. Quand tous 
ont repris leur canne, celui qui reste le dernier a perdu. 

Celui qui a perdu plante sa canne debout et les autres la frappent avec leurs 
Cannes comme on fait pour le jeu de hidduc ( cf. supra). Celui qui rate la canne- 
cible est elimine. Les joueurs visent la canne-cible et recommencent pendant que 
le perdant doit a chaque fois redresser sa canne. Quand ils sont fatigues ou qu’ils 
pardonnent au perdant, on recommence le jeu depuis le debut. 

17. Heblak 

Heblak ou nanna-s (= « sa soeur ainee »), comme on dit chez les Ai't-Yanni, est 
un jeu de commerce d’oignons, comme dans l’histoire du chacal et du herisson, 
ou l’on perd sans en tirer de legons. 

On raconte qu’autrefois, il y avait un homme des Ai't-Ai'ssi qui faisait dans le 
commerce des oignons. Ainsi, il avait ses habitudes au marche du dimanche 
d’Adeni chez les Ait- Ira ten, qu’il frequentait regulierement, ete comme hiver. Un 
jour, il advint un conflit entre les Ai't-Ai'ssi et les Ai't-Iraten, plus personne n’osait 
aller dans l’autre tribu. Cela dura un certain temps et, un jour, l’homme des Ai't- 
Alssi qui faisait commerce d’oignons se rendit au marche du dimanche d’Adeni. 



3886 / Jeux 


On le laissa poser ses paniers et quelques jcunes gens d’Adeni commencerent a 
lui demander le prix de ses oignons. Le pauvre homme les crut et pensa qu’ils vou- 
laient vraiment lui acheter sa marchandise. Quand ils Peurent completement 
entoure, ils se mirent alors a le frapper avec ses oignons : « Malheur a celui qui ne 
l’aura pas frappe ! » Celui qui prenait un oignon Pen frappait sur la tete ; quand 
ils Peurent tout meurtri, ils le laisserent repartir dans son pays. Lorsque la nou- 
velle se repandit et que les gens de sa tribu apprirent sa mesaventure, ils lui repro- 
cherent de s’etre rendu dans un marche des Ai't-Iraten. Quand on lui disait : 
« Qu’est-ce qui t’a pris d’aller chez eux ? », il leur repondait : « 6, mon ami, tant 
de douleur, que de douleur ! Mais je savais bien que ce n’etait pas vous, bandes 
de misereux, qui allaient m’acheter mes oignons ! » 

Depuis cette aventure, cette phrase est restee une expression proverbiale et 
l’on dit de quelqu’un que Pespoir d’un profit conduit a prendre des risques incon- 
sideres pour ses biens ou sa sante physique : « II lui est arrive ce qui est arrive au 
marchand d’oignons. » 

Les enfants en ont tire un jeu et jouent a Phistoire du marchand d’oignons. 
Quand ils jouent a ce jeu, chacun d’entre eux ote son petit burnous et le noue 
en boule a partir du capuchon de faqon a en faire une enorme boule. Ensuite on 
les rassemble en un meme endroit. Ils prennent une ceinture ou un turban qu’ils 
attachent au mur d’un gourbi s’il y en a un, sinon, Pun d’entre eux, bien fort, tient 
le turban par Pune de ses extremites. Vient alors celui qui fait le marchand d’oi- 
gnons et tient le turban par l’autre extremite. Pendant qu’il surveille ses oignons, 
il ne doit pas lacher le turban qu’il tient d’une main. II rassemble les burnous 
noues en tas devant lui, entre ses jambes, et se tient solidement campe ainsi et 
se met a crier : « Venez, venez, qui veut acheter mes oignons ? » Les autres enfants 
se mettent a lui tourner autour et chacun d’eux, de tous cotes, commence a lui 
demander le prix des oignons : « Combien les oignons ? » Quand Pun d’entre eux 
crie : « Elle est mure ! », tous essaient de saisir les burnous et de partir avec en cou- 
rant. Celui qui a reussi a attraper un burnous le lui lance sur la tete tandis que 
lui les rassemble devant lui pour les empecher qu’on les lui prenne. S’il parvient 
a attraper un des joueurs, celui-ci prend sa place. Mais il ne doit jamais lacher 
le turban, sinon cela ne compte pas. 

18. Zziwani 

Avec des burnous noues en boules, on joue egalement a zziwani, d’autres 
disent beblak. Les enfants se rendent sur un terrain de jeu bien plat ; on decide 
que Pun des cotes sera la limite-cible. Ils tournent alors le burnous de Pun d’entre 
eux devant derriere et ils lui couvrent les yeux avec le capuchon pour qu’il ne 
voie plus rien. Quand celui qui joue a le visage cache, ils se mettent a lancer leurs 
burnous noues au-dela de la limite-repere, le plus loin possible, chacun essayant 
de depasser ses camarades. En lanpant leurs burnous, chacun d’eux dit : 

« Zziwani, zziwani 

pose-toi dans le pays de Amar-fils-de-Ali ! » 

Quand ils ont tous lance leur burnous, chacun d’eux va s’accroupir a l’endroit 
ou est tombe son burnous ; ils se taisent et reste totalement silencieux et sans bou- 
ger. Puis Pun d’entre eux dit : « Elle est mure » ; celui qui a les yeux bandes se met 
alors a leur recherche, il marche en balayant avec les pans de son burnous. Les 
joueurs, comme les spectateurs, restent silencieux, personne ne dit mot ; quand 
il touche Pun d’entre eux, tous les autres se mettent a le frapper avec leurs bur- 
nous noues jusqu’a ce qu’il se sauve et se refugie derriere la ligne-repere. 

On recommence ensuite un nouveau tour en bandant les yeux d’un autre. 
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19. Tiqqar - Jeux de jambes 

Le jeu de jambes est un jeu auquel les enfants jouent avec les pieds, au 
printemps et en ete. 

Ce jeu se joue a deux ou a plusieurs. Quand les enfants sont nombreux, ils se 
repartissent en equipes. Ils prennent position chacun d’un cote et se mettent a 
se frapper avec les pieds, soit avec des coups de pied directs, soit par croche-pied; 
et on y va allegrement ! Chacun defend ses coequipiers. Ils jouent jusqu’a ce qu’ils 
soient fatigues ; ceux qui ont ete battus disent : « Cela suffit ! » et ils s’assoient alors 
pour se reposer. 

20. Jeux de pions et de dames 

Tiddas 

Ce jeu ressemble au jeu de dames auquel on joue dans les villes. La difference 
entre les deux est la suivante : les gens des villes dessinent les cases des dames 
sur une planche en bois alors que les Kabyles tracent les cases sur une pierre 
plate. Ils choisissent une belle dalle bien plate et y tracent les cases avec un eclat 
de silex (ou de pierre dure). Ils tracent six traits verticaux, paralleles, et six 
autres horizontaux. Quand le trace est termine, cela forme cinq cases verticales 
et cinq cases horizontales. Les deux joueurs se mettent a jouer, chacun avec dix 
petits cailloux. Ceux de l’un sont gros, ceux de l’autre sont petits, pour qu’ils ne 
soient pas confondus et que chacun puisse reconnaitre ses pions. Alors ils com- 
mencent a poser leurs pions l’un apres Fautre. Chacun doit empecher Pautre de 
placer trois pions en ligne car c’est tout le but du jeu. Le joueur qui pose le der- 
nier pion ou celui qui arrive a placer trois pions en ligne a gagne et il peut 
prendre n’importe quel pion de son adversaire et le mettre de cote. 

On peut poser les pions dans tous les sens : vers l’avant, vers l’arriere, sur le cote 
gauche ou sur le cote droit. Quand on voit une case vide proche de ses pions, on 
y pose son pion. On pose les pions a tour de role. Est battu celui dont tous les pions 
ont ete manges ou qui est bloque, ne pouvant plus bouger dans aucun sens. C’est 
pour cela qu’au jeu de tiddas tout est dans la strategic de pose des pions. 

Au printemps, lorsque les graines de mauve sont mures, on les cueille et on 
les utilise comme pions a la place des cailloux ; c’est pour cela que les graines de 
mauve sont appelees tiddas. 

Les dames 

On joue aussi aux dames sur des dalles carroyees. On joue aux imenyan 
(dames) comme on joue aux pions. On prend dix pions, chaque joueur se met 
d’un cote du carroyage ; on commence le jeu par les cases de la rangee du milieu. 
On joue vers l’avant ou vers l’arriere. II s’agit de manger les pions de l’adversaire 
en sautant par dessus le pion de l’adversaire, a condition qu’il y ait une case vers 
laquelle on puisse sauter; on mange le pion de Pautre et on le prend. On avance 
ainsi jusqu’a ce que tous les pions aient ete manges. Celui qui a mange le plus 
grand nombre de pions a son adversaire a gagne. 

La tierce 

La tierce est un jeu dans lequel il n’y a que trois pions. On trace sur une dalle 
un carre assez grand ; on relie chaque angle a son oppose par un trait. On trace 
encore deux lignes medianes, Pune verticale, Pautre horizontale. Quand on a fini 
de tracer, les deux joueurs commencent alors a jouer, chacun avec trois pions. 
Ils posent leurs pions a tour de role. A chaque point ou se rencontrent les lignes 
du trace, on peut poser un pion. En posant ses pions, chaque joueur doit sur- 
veiller son adversaire pour l’empecher d’aligner trois pions. 
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Certains jouent a la tierce avec dix pions ; mais il faut alors, pour que le jeu soit 
possible, tracer trois carres l’un dans Pautre, que l’on relie par les diagonales et 
les medianes. On pose les pions a Pintersection des lignes. La pose doit se faire 
en ligne. Celui qui arrive a placer trois pions en ligne en prend un a son adver- 
saire. Celui qui est bloque et ne peut plus jouer ou a qui il ne reste que deux pions 
a perdu. 

21. Baceltek 

On joue a bacheltek quand les feves sont mures et que Pon peut les ecosser. Pour 
y jouer, les enfants qui ont des feves mures se reunissent et celui qui a des feves 
les ecosse dans son tablier; puis les enfants s’assoient et commencent a jouer. 
L’un d’entre eux prend quelques feves dans le creux de sa main et s’adresse a 
Pun des ses camarades pour lui dire: « Combien dans ma main? » Un autre 
frappe sur sa main et dit : « Impair (ou pair) ! » Celui qui a commence le jeu ouvre 
la paume de la main et Pon compte les feves qu’il tient; s’il y en a un nombre 
impair, celui qui a devine en disant « impair », les prend toutes ; sinon, il doit en 
donner le meme nombre a son adversaire. 

22. Tabuferret (« Aile-volante ») 

A la fin de Pete, on joue avec les figues a un jeu que l’on appelle tabuferret (« aile- 
volante »). Pour jouer a ce jeu, les enfants qui ont des figues s’assoient en cercle, 
prennent des feuilles de figuier dont ils tapissent un endroit sur le sol. L’un 
d’eux va alors chercher un petit bout de bois, fin, de la taille d’un empan ; un autre 
d’entre eux le plante au milieu des feuilles de figuier dont ils ont tapisse le sol. 
Chacun pose alors les figues qu’il a amenees ; on choisit la plus belle des figues 
et on l’enfiche tout entiere sur le petit bout de bois plante au centre des feuilles 
de figuier. C’est la figue fichee au milieu sur la tige que Pon appelle le roi. Le roi 
n’est mange qu’une fois que toutes les autres figues que les enfants ont ramenees 
ont ete mangees ; quand le roi est en place, on prend toutes les autres figues, on 
les partage par moitie et on les dispose tout autour du roi sur les feuilles de 
figuier. On va chercher une feuille de figuier bien large, dont on decoupe les 
cotes ; quand elle est bien arrondie, comme une galette, on la perce au milieu et 
on y fait un trou bien rond. C’est cette feuille que Pon appelle tabuferret. Quand 
la feuille de figuier est prete, Pun d’entre eux la prend et commence le jeu. Il 
retourne la main droite et pose la feuille dessus, puis la lance sur la tige placee 
au centre. Chaque fois qu’un joueur parvient a faire entrer la feuille sur la tige, 
il prend la moitie d’une figue et la mange ; s’il rate la tige, il doit donner la tabu- 
ferret a un autre joueur qui la lancera a son tour. On joue ainsi tout mangeant les 
moities de figues ; quand on a termine et qu’il ne reste plus que le roi, les enfants 
s’affrontent pour savoir qui le mangera : celui qui doit jouer en dernier lance la 
feuille et au moment ou il parvient a la placer sur la tige, il se jette le plus vite 
possible sur le roi pour Pattraper et le manger goulument, avant que ses cama- 
rades ne le lui enlevent. 

Dans ce jeu, la vainqueur est celui qui a reussi a prendre le roi et a le manger. 
C’est pour cela que les enfants se bagarrent a la fin du jeu pour savoir qui le 
mangera. 

23. Tirage au sort 

Lqurea, le tirage au sort, n’est pas vraiment un jeu. On tire au sort quand on 
doit proceder a un partage ou faire un travail ; cela permet de decider qui va le 
faire en premier. On tire au sort avec les doigts, avec un petit caillou, avec tabec- 
cart ou avec des brindilles. Ce sont les enfants qui utilisent les doigts, un petit 
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caillou ou la tabeccart. Quant a la brindille, ce sont les jeunes gens et les adultes 
qui y recourent. 

Quand les enfants veulent tirer au sort avec les doigts, une fois rassembles, cha- 
cun serre les doigts en poing et on decide par qui on va commencer le decompte. 
Ils se montrent alors tous ensemble la main droite dont ils ont replie les doigts 
en disant : 

« Elle est chez toi ! O mon Dieu, qu’il la ramene de chez toi ! » 

A la troisieme fois, ils relachent tous les doigts en meme temps, chacun en 
deplie le nombre qu’il veut. On compte alors les doigts deplies et on en fait la 
somme. Quand on a fait ce decompte, on compte de la gauche vers la droite, a 
partir de celui que l’on a designe au depart, jusqu’au nombre de doigts deplies 
qu’ils ont trouves : celui sur lequel tombe le decompte est designe par le sort pour 
commencer ou faire la chose en jeu. 

Pour ce qui est du tirage au sort avec un petit caillou, celui qui tire s’eloigne 
quelque peu de ses camarades, se baisse pour ramasser un petit caillou, ouvre la 
main gauche et y met le petit caillou en le pla^ant dans l’articulation d’un doigt; 
il referme alors tous ses doigts, en les egalisant bien pour eviter que l’un ne 
depasse des autres. II tend ensuite la main a ses camarades et chacun d’eux choi- 
sit le doigt qu’il veut. Quand tous ont choisi un doigt, celui qui fait le tirage au sort 
ouvre les doigts ; on examine la main et celui qui a tire le doigt sous lequel etait 
le petit caillou est designe par le sort. Le tirage au sort avec un petit caillou ne peut 
se faire qu’entre deux, trois ou quatre enfants au maximum, parce qu’on ne joue 
pas avec le pouce. Quand on tire au sort avec un petit caillou a quatre enfants, 
celui qui le fait doit prendre garde a ce que Ton ne voie pas du tout sous quel doigt 
est le petit caillou. Pour cela, il dissimule avec ses deux pouces l’index et l’auri- 
culaire de la main repliee. Les enfants font le tirage au sort pour les jeux ou, si ce 
sont de petits bergers, pour decider qui va ramener les betes a la maison. 

On fait aussi le tirage au sort avec tabeccart. Cela ne peut se faire qu’entre deux 
personnes. Ceux qui veulent tirer au sort ainsi choisissent un eclat de caillou plat 
et large, on l’humidifie sur une face avec de la salive. Celui qui va le lancer en Fair 
le prend et demande a son camarade de choisir le cote humide ou le cote sec. 
Quand qu’il a choisi, il lance le caillou en Fair ; quand il est retombe au sol on exa- 
mine quelle est la face tournee vers le haut : c’est celle-la qui a gagne. 

Reste le tirage au sort avec des brindilles (« courte-paille ») . Cela se pratique 
de deux manieres. 

La premiere consiste a tirer une brindille par son extremite que quelqu’un 
tient et cache dans sa main. Dans cette methode, Fun des enfants prend autant 
de brindilles qu’il y a de joueurs. Il les egalise en longueur et en prend une dis- 
cretement, la raccourcit et la melange avec les autres. Il les egalise d’un meme 
cote, cache le cote plus court dans sa main avec les doigts. Il tend alors a ses 
camarades l’extremite par laquelle elles paraissent toutes identiques. Chacun 
des enfants tire une brindille et celui qui tire la plus courte est designe par le sort 
pour faire ce dont on etait convenu. 

L’autre facpon s’utilise quand le tirage au sort concerne le partage d’un bien, 
que ce soit des terres ou de la viande a l’occasion d’un sacrifice collectif. Le 
tirage au sort consiste a distribuer les brindilles en fonction du partage, apres que 
les parts ont ete faites. Chacun des participants au partage donne une brindille, 
de la taille qu’il veut, longue ou courte, verte ou seche. L’un d’entre eux rassemble 
alors toutes les brindilles, chacun devant se souvenir de la sienne ; il les melange 
et appelle un enfant ou une personne qui n’a pas assiste au moment ou chacun 
a remis sa brindille. Cette personne s’approche et, s’il s’agit du partage de terres. 
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a chaque nom de terre que Ton enonce, il lance une brindille. Si c’est de la 
viande que Ton partage, celui a qui Ton a remis les brindilles s’approche des tas 
de viande poses sur le sol et repartit les brindilles sur les tas : quand il a fini, cha- 
cun prend possession du tas sur lequel est posee sa brindille. C’est pour cela que 
l’on appelle tasyart (brindille) un tas de viande dans un partage, c’est-a-dire, la 
part designee par une brindille dans le tirage au sort. 


D’apres S.A. Boulifa, 
Traduction de S. Chaker. 


JlOb. LES JEUX CHEZ LES AYT MGILD DU MOYEN ATLAS 
(region d’Azrou-Ain-Leuh) 

Les enfants Ayt Mgild possedent une gamme tres complete de jeux et font 
preuve d’une grande adresse. Claverie (« Jeux berberes (region d’Azrou) », Hes- 
peris, VIII, 1928, p. 401-403) en fit le recensement d’ou nous extrayons les 
exemples suivants : 

Azab 

Les enfants se rassemblent et se mettent en rond. L’un d’eux, au milieu, surveille 
ses camarades qui essaient de le frapper en disant : « Azab ! azab ! . . . » Lui, se defend 
avec son pied droit, et fait face a ses adversaires en pivotant sur le pied gauche. 

S’il touche quelqu’un, il sort. Il est remplace par celui qui a ete touche. S’il ne 
peut atteindre personne il doit subir dix coups et ses camarades crient : « hamar ! 
hamar!... » 

Hersa 

Les enfants ferment un cercle. Un seul se met au milieu a quatre pattes. Les 
autres tournent et le frappent avec les mains. Lui se defend avec son pied droit, 
a la maniere des chevaux. S’il reussit a toucher quelqu’un, celui-ci le remplace 
au milieu du cercle. 

Arba sbar 

Les enfants jouent par groupes de quatre. Deux sont assis sur le sol, face a face, 
leurs pieds se touchant. Ils placent sur leurs orteils, grande ouverte et en hau- 
teur, une main, puis deux, trois et enfin quatre. Les deux autres partenaires 
sautent ces divers obstacles. Lorsqu’ils touchent leurs camarades, ils les rem- 
placent et ceux-ci sautent a leur tour. 

Jaja amia qurqur 

Les enfants ferment le cercle. Deux se placent au milieu et se bandent les 
yeux avec un turban. Le premier prend une boite en fer-blanc et une pierre : il 
frappe sur la boite par intervalles, puis se deplace doucement. Le deuxieme, 
muni d’un turban, cherche a frapper son camarade. 

Tikua‘ (jeux d’osselets) 

Les jouets sont des osselets de moutons : ils ont une forme rectangulaire. 
Chaque enfant a le sien. Deux, trois ou quatre jouent ensemble. Ils jettent en 
meme temps les osselets, qui se presentent debout ou a plat. 

Premier cas: un osselet debout, les autres a plat; le proprietaire du premier 
frappe sur l’osselet place le plus pres du sien, puis continue. S’il le manque, 
celui dont l’osselet etait vise frappe sur un des autres de la meme maniere. 
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Deuxieme cas : deux osselets debout, deux a plat. Les proprietaries des deux 
premiers tirent chacun sur un osselet place a plat. 

Troisieme cas : trois osselets debout, un a plat celui dont l’osselet est a plat tire 
sur les autres. A gagne celui qui a touche tous les osselets. 

Les enfants colorent leurs osselets de rouge, de jaune, ou de vert, afin de les 
reconnaitre. 

Tiyemmi i‘aban 

Les enfants se partagent en deux camps. Une premiere moitie s’enfuit autour 
du douar ; l’autre moitie poursuit ceux du deuxieme camp qui atteignent les 
premiers, montent sur eux et leur font faire trois fois le tour du douar. 

Qasbu 

Les joueurs se divisent en deux camps. Entre ceux-ci une grosse pierre est pla- 
cee. C’est le but. Avec des projectiles quelconques, pierres, balles. . ., deux joueurs 
(un de chaque camp) essaient de toucher le but. Celui qui n’y arrive pas est eli- 
mine, et est remplace par un partenaire. L’adversaire plus adroit reste. Lorsque 
tous les joueurs d’un camp sont elimines, ce camp a perdu la partie. 

Imnayn zuayur 

Les joueurs ferment deux camps. Le premier forme un cercle. Les enfants du 
deuxieme montent sur les premiers. Un cavalier descend et pince la joue d’une 
monture quelconque. Si celle-ci devine qui l’a pince, les roles sont echanges. Dans 
le cas contraire, tout le monde garde sa place. 

Iseggur 

Deux, trois ou quatre enfants jouent avec vingt, trente ou quarante petites 
pierres rondes. 

Le premier prend les pierres, les jette en Fair et les re^oit sur le dos de ses mains. 
Dans cette position il les jette de nouveau en Fair et les re?oit dans le creux des 
mains. Le jeu consiste a reprendre toutes les pierres tombees pendant ces deux 
premiers exercices. 

Maniere de les reprendre : le joueur a droit a autant de coups qu’il a garde de 
pierres. A chaque coup, il prend une pierre de sa reserve avec la main droite, la 
lance en Fair, saisit une ou plusieurs pierres a recuperer et, tou jours de la meme 
main, il reprend celle qu’il a lancee en Fair. 

S’il manque son coup une seule fois, son camarade de droite continue a jouer; 
il a perdu la partie. 

S’il ne prend qu’une partie des pierres a recuperer, il a gagne partiellement et 
son camarade de droite continue. 

S’il a recupere toutes les pierres, il a gagne la partie. 

Hi 

Les enfants jouent a « hi » au printemps. Ils choisissent dans le douar un 
emplacement net d’herbes et de pierres. Ils ferment un cercle. L’un d’eux se place 
au milieu. 

Ses camarades le frappent avec les mains en disant : « Hi, hi ! . . . » Lui se defend 
avec son pied droit et tourne sur son pied gauche. S’il touche quelqu’un, celui- 
ci le remplace. Ils jouent ainsi jusqu’a la fatigue. 


D’apres M. Claverie 
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JlOc. LES JEUX D’ENFANTS DANS L’OASIS DE TABALBALA 
(Sahara nord-occidental - Algerie) 

(d’apres D. Champault, Une oasis du Sahara nord-occidental, Tabelbala, 

Paris, CNRS, 1969) 

Le camion et le pain 

Tous les gargons revent de l’exceptionnelle promotion sociale du chauffeur de 
camion. Deux types se partagent la faveur des petits gargons : 

- L’ancien bidon de petrole, muni de 4 roues de poterie grossierement cuite, 
pourvu d’une roue de secours. 

- Les boites d’eau d’Evian sont a trouees de part en part pour le passage d’un 
fil de fer : elles serviront respectivement de pont avant et de pont arriere. Tout 
un systeme complique de fils de fer reunit les deux ponts et forme une sorte 
de superstructure sommaire qui represente la carrosserie. 

Camion-bidon et camion-boites sont utilises de la meme fagon : courses 
ferraillantes sur les cailloux : ce qui est important alors, est de faire le maximum 
de bruit. 

« Faire le pain » est la preoccupation la plus frequente, peut-etre par simple 
projection du souci permanent des enfants qui partent le matin ventre vide et 
n’ont pour passer tout un jour que quelques dattes, tres exceptionnellement un 
petit pain aux oignons. 

Les rondelles obtenues sont baptisees « pains ». Elles peuvent etre perforees en 
leur centre : elles s’appelleront alors poulies de puits et joueront sur un axe, leger 
morceau de bois que Ton posera sur deux montants mortaises en bois ou en 
poterie. 

Le mobilier de la maison : marmite, pots, assiettes, verres, tout materiel indis- 
pensable a la dinette, sera figure par des tessons de bouteille ou de poterie. 

Les maisons et leur mobilier sont abandonnes par leurs proprietaires qui les 
retrouveront intacts plusieurs mois apres. Les proprietaires consciencieux pren- 
nent d’ailleurs la precaution d’enclore leurs maisons d’un grand cercle trace 
avec le pied. 

Laferfara (Rhombe) (filles et gar(ons) 

La ferfara en usage a Tabelbala, malgre l’identite de nom, ne ressemble pas a 
celle decrite par Doutte chez les Rehamna du Maroc: « planchette longue et 
mince a laquelle on attache une cordelette de 1 m a 1,50 m, que Ton tord en 
tenant la planchette immobile. On lache le tout et on fait tourner l’instrument a 
la maniere d’une fronde qui produit une sorte de sifflement intermittent ». 

La ferfara (« Rhombe ») possede un couvercle de boites de conserves, carton 
fort, poterie, ou bois de recuperation, perce en son milieu de deux trous tres rap- 
proches. Le diametre du disque peut varier de 3 a 15 cm. Une cordelette de laine 
passe par les deux perforations et, une fois nouee, forme deux boucles de part 
et d’autre du disque. La longueur de chaque bouche est d’environ 20 cm. L’en- 
fant tord legerement la cordelette, passe un index dans chaque boucle et, par un 
mouvement de va-et-vient alternatif, fait tourner le disque qui, bientot, prend une 
certaine vitesse et produit un ronflement caracteristique. Ce jouet tres populaire 
est utilise indifferemment par les filles et par les gargons. II a des virtuoses, 
capables de faire tourner et ronfler, au milieu d’une cordelette de 1,20 m, une 
minuscule rondelle en test d’oeuf d’autruche. 
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Le jeu des maisons 

Tous les enfants de garde au paturage, filles ou garpons, compensent leur 
eloignement en recreant un village a leur echelle : e’est le jeu des « maisons » {gayu 
n-hayu ) . 

La forme la plus classique de ce jeu comporte la disposition de petits cailloux 
selon le plan fantaisiste d’un village ou chaque maison couvre au maximum 
un metre carre mais comporte des amenagements plus fastueux que ceux 
des habitations reelles. Tout village est pourvu de sa mosquee et de plusieurs 
puits. 

Aux garpons revient le soin d’equiper le puits, de creuser l’abreuvoir, de tresser 
les seaux. 

Les filles simuleront des recipients, feront des magasins, des fours, des pains. 
Les materiaux en sont a leur disposition : ce sont par ordre de frequence 
d’utilisation, des tessons de poterie anciens, parfois neolithiques (la poterie de 
Kuka Ayas, la poterie actuelle, ne vaut rien, disent les enfants), des fragments de 
test d’oeuf d’autruche, des brindilles de bois, des tiges de graminees utilisees 
pour des vanneries miniatures. 

Les jouets vivants 

Garpons et filles ont l’occasion d’avoir des jouets vivants : ce sont les asenkri, 
scinques dits « poissons de sable » (.Semens officinalis), les agerzem ( Uromastix 
acanthinurus ), les fennecs ( Fennecus zerda). Leurs peres allant chasser, ou partant 
a la quete de terfes ou de graminees, ne manquent pas de suivre les traces de tout 
animal qu’ils trouvent sur leur chemin. 

Les scinques auront les pattes brisees pour qu’ils ne puissent s’echapper. 

La morsure de l’Uromastix est evitee en lui cousant les commissures avec 
deux fibres de palmier. 

Les enfants peuvent organiser de veritables courses entre leurs agerzem 
respectifs comme s’il s’agissant d’une course de chevaux. 

Pour activer leurs coursiers, ils prennent une longue baguette flexible et en 
grattent le dos des lezards. Celui dont V agerzem court le plus vite et arrive le 
premier a un but designe au prealable, est le gagnant. 

Les scinques peuvent etre traites comme de veritables poupees, habilles de 
chiffons et dorlotes. 

Qu’ils s’agissent d’ Uromastix ou de Scincus, le jeu se termine de la meme fapon. 
Avant de succomber a ces divers traitements de faveur, des qu’ils donnent des 
signes d’epuisement, ils sont egorges par l’homme qui se trouve a portee, puis 
manges par les enfants. 

Le jeu de Kwara 

Les joueurs 8, 10 ou 12 sont repartis en deux camps, camp de Test, camp de 
l’ouest. Les buts assignes sont en arriere de la ligne de chaque parti. La balle, tiza, 
doit etre poussee exclusivement a la crosse, jusqu’au but du camp adverse. La 
crosse est constitute par le pedoncule spatule d’une grosse palme reduite a 
environ 70 cm. 

La balle est mise en jeu au milieu du terrain par un tiers non engage dans la 
partie. Les points sont comptes par les spectateurs et par les joueurs eux-memes. 
II faut obtenir cinq points pour gagner une partie. 

Lorsque les joueurs sont des enfants, les vainqueurs montent sur le dos des 
vaincus, se partagent en deux camps et engagent une partie de kwara montee. 
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Les enfants jouent a la kwara particulierement en hiver et en automne, mais a 
Tabelbala, il ne faut pas voir, dans le choix, une determination rigoureuse. 

Par tradition, au lendemain d’un jour de pluie, les hommes celibataires 
s’affrontent en deux camps en un jeu de kwara qui differe de celui des enfants 
par la nature de la crosse et celle de la balle. 

Pour cette occasion, ils retrouvent une crosse en bois d’ethel, ou de jujubier, 
ou la confectionnent en bois vert, mis a chauffer dans un feu d’herbes ou de 
folioles de palmier, et maintenu en position recourbee au moyen d’une quel- 
conque ficelle jusqu’au moment de l’emploi. 

Le plus souvent, la balle n’est plus la tiza deja decrite, mais la rqaba, c’est-a- 
dire rotule de chameau legerement fa^onnee; une tete de femur de chameau peut 
etre egalement fayonnee, mais, bien que plus regulierement spherique, on lui pre- 
fere une rotule plus solide et qui n’eclate pas sous les vigoureux coups de crosse 
qui la propulsent comme un palet plutot que comme une balle. 

Auparavant les hommes maries s’affrontaient a la kwara. II y aurait eu des 
parties reservees aux hommes murs, d’autres aux celibataires. Les vieillards eux- 
memes n’auraient pas dedaigne d’organiser leur propre jeu. La kwara se prati- 
quait alors non pas au lendemain de la pluie, mais le jour meme ou les jeunes filles 
promenaient tarenza dans le village, et qu’alors les actions conjuguees des 
hommes et des femmes n’auraient pas manque d’« ouvrir » le ciel. 

Actuellement la kwara ne semble pas liee a l’obtention de la pluie comme elle 
le fut longtemps en d’autres points du Maghreb. Seule l’orientation du jeu est 
strictement respectee. 

Le coup de pied de I’ane (jeu de gar(ons) 

On assigne une place a l’enfant qui doit faire Pane. II fait dans le sable un trou 
peu profond et s’y tient sur le pied gauche. 

Autour de lui les enfants forment un cercle assez serre et tournent epaule 
contre epaule, assez lentement, tout en excitant Pane par des onomatopees 
diverses. L’ane, de son pied libre, rue et tache de toucher un des enfants. Le pre- 
mier touche par le coup de pied de Pane sera Pane a son tour. 

La muette jeu de filles) 

Les enfants forment un cercle, s’assoient en tailleur, et, chacun a son tour, tape 
sur la cuisse de sa voisine de droite. Le jeu doit se faire dans le silence le plus par- 
fait. La premiere qui prononce une parole ou qui se laisse aller a rire est exclue 
du jeu. 

Le jeu de la grand-mere et de I’ogresse 

(filles sans limitation d’age; gargons au-dessous de 8 ans) 

Deux fillettes de 10 a 12 ans menent le jeu; Pune sera la grand-mere, l’autre 
l’ogresse. 

Une ronde se forme et tourne (dans le sens des etoiles) en recitant des incan- 
tations. 

Puis les enfants s’agenouillent et font semblant de ramasser des dattes en 
rassemblant un petit tas de sable. 

Chaque enfant doit annoncer une espece de dattes differente; pendant ce 
temps la grand-mere et l’ogresse partent a l’ecart. 

Toutes deux placent entre leurs orteils du pied gauche et entre chaque doigt 
de leurs mains des brindilles ou des crottes de chevre. Elies reviennent a cloche- 
pied vers les enfants toujours agenouilles qui font le geste de rouler le couscous. 



Jeux / 3895 


La grand-mere et l’ogresse entrent dans le cercle en sautillant sur le pied droit. 

Sans quitter leur place, les enfants doivent essayer d’attraper le maximum de 
viande, representee par les batonnets et les crottes places entre les doigts de 
l’ogresse et de la grand-mere. 

Ceux qui auront reussi a subtiliser le plus grand nombre de brindilles et de 
crottes seront a leur tour ogresse et grand’mere. 

Les jeux de siryu 

II s’agit de plusieurs jeux utilisant des batonnets, longs de 25 cm, tailles dans 
les stipes de palmier. L’un des deux joueurs choisit les batonnets, l’autre des 
cailloux. Ces siryu jouent, en fait, le role de des. Us sont lances dans un damier 
trace dans le sable, qui dent lieu de marelle. II existe trois varietes de jeu. Les 
damiers comptent un nombre variable de cases. Les trois dernieres sont Le Caire, 
Medine et la Mekke. A gagne la partie le joueur qui a conduit ses trois pieces a 
la Mekke. 


D’apres D. Champault 


JlOd. JEUX CHEZ LES TOUAREGS 

Parmi les jeux pratiques par les Touaregs, il faut distinguer les jeux sportifs qui 
opposent deux equipes ou deux hommes, des jeux de societe dans un cadre ins- 
crit dans le sable, et les jeux d’esprit, veritables joutes verbales ; enfrn, il faut signa- 
ler la construction par les enfants de jouets. Un certain nombre de jeux sont 
connus chez d’autres populations africaines. L’ouvrage de Charles Beart, Jeux 
et jouets de I’Ouest africain (1955), nous permet d’utiles comparaisons. Il est 
done interessant de noter comment ces jeux, chez les Touaregs, possedent une 
originalite dans la forme du jeu et dans le vocabulaire qui montre que ces jeux 
representent une projection dans un univers de pasteurs. Par exemple, dans 
tous les jeux, on dit pour signaler le vainqueur, iswa, il a bu : la victoire, e’est boire, 
la defaite, e’est d’etre prive d’eau*. 

1. Les jeux sportifs 

karey a pu etre compare au hockey. 

« Deux camps (aman); le nombre des joueurs varie de 20 a 25 pour chaque 
camp ; les passes se disputent sur toute la longueur du terrain delimite par la ligne 
des tentes du campement, par exemple, et une ligne d’autres tentes ou une limite 
naturelle marquee par de la vegetation par exemple. La balle est faite d’un mor- 
ceau de peau de bovin, roule et lie ; les sticks, tourning, charges sont autorises 
et il y a souvent des blesses. Ce jeu n’est pratique que par les Imajer’en et les 
Arabes Deremchaka et Yaeddes, en hivernage surtout quand on se rencontre sur 
les terres salees au cours de la saison heureuse » (F. Nicolas, 1950 : 183-184). 

On remarque que les camps de ce jeu sont appeles aman, « l’eau », de telle sorte 
que la vainqueur a bu (iswa). La crosse est faite d’un baton noueux, souvent pris 
dans une racine. Karey aujourd’hui n’est plus pratique sous cette forme organisee. 


* Cet usage du verbe sew , « boire » est commun a tous les Berberes (cf « Jeux en Kabylie »), 
NDLR. 
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On voit cependant des jeunes gens qui jouent, comme a Fentramement, les uns 
contre les autres avec un caillou ou un fruit du palmier doum (Hyphaene thebaica) 
et des crosses. 

La lutte (photo n° 1) est connue chez tous les Touaregs. Elle est appelee label- 
lant chez les Iwellemmeden (F. Nicolas, 1950 : 184) et timsal dans l’Ahaggar 
(Foucauld & Calassanti-Motylinski, 1984 : 80). 

« Les enfants comme les hommes pratiquent la lutte. L’un d’eux pose la main 
sur les epaules de son camarade. Tantot, il le saisit par les epaules, tantot par le 
cou. L’ autre pose la main sur l’aisselle de son adversaire. Chacun tente de ren- 
verser son compagnon. Chacun, a tour de role, a le droit de poser en premier la 
main sur le coude l’autre. [...]. C’est celui qui a renverse son adversaire qui a 
gagne » (Foucauld, Calassanti-Motylinski, 1984 : 80). 

II existait autrefois des jeux d’escrime pratiques avec epee et bouclier (Nico- 
las, 1950 : 184 [fig. 50]). 

2. Jeux de societe avec inscription dans le sable 

Ces jeux sont tres nombreux et il est impossible de tous les decrire. Certains 
sont connus chez d’autres populations mais ne se jouent pas sur le sol comme 
chez les Touaregs. Nous privilegierions deux jeux parmi les plus connus, Tihu- 
lelin ti n azgag et dara. 

Tihulelin ti n azgag appartient a un type de jeu connu dans de nombreuses 
populations sous le nom de mankala. « Il appartient au sous-type appele dans la 
litterature africaniste wari (ou wali, wuri, zvure, awele) » (Casajus, 1988 : 23). 
Awele est souvent cite, car chez les Akan, il a donne lieu a la fabrication de tres 
beaux objets sculptes en bois avec les douze cases destinees a recevoir les pions. 
Le jeu touareg est pratique par les enfants et surtout par les fillettes : il comprend 
huit cases, plus rarement douze, creusees dans le sable : les pions sont le plus sou- 
vent constitues de crottes de chameaux. 

« Chaque joueur dispose de 24 pions (36 pour les jeux a 12 cases) et les 
depose dans les 4 cases situees devant lui a raison de 6 par case. Durant la par- 
tie, il les fait progresser dans un sens - direct ou retrograde - qui reste le meme 
pour lui et qui est le sens oppose a celui alloue a son adversaire. [...] La partie 
se poursuit, chaque joueur vidant une des quatre cases situees devant lui et 
deposant les pions, un par un, dans les cases suivantes. De la case ou l’on depose 
le dernier des pions preleves, on dit qu’“on y fait etape”, en utilisant le verbe 
adwu, qui signifie ordinairement “arriver a F etape du soir, rentrer chez soi le 
soir”. [...] Le joueur doit chercher a obtenir, dans la case ou il a fait etape, un 
nombre de pions egal a 2, 4 ou 6 (en comptant le pion depose) . Il retire alors 
ces 2, 4 ou 6 pions dans l’avant-derniere case atteinte, il les retire egalement du 
jeu. Il fait de meme dans Fantepenultieme si 2, 4 ou 6 s’y trouvent egalement, 
et ainsi de suite, en remontant. A l’issue de certains coups heureux, le joueur peut 
vider toutes les cases. On dit d’un joueur marquant ainsi des points qu’il “a 
mange les pions” (icca), ou bien qu’il “a bu” (isha) » (Casajus 1988 : 26-27). 

Ce jeu et connu dans toute FAfrique, mais ici il se joue dans le sable et est 
reserve aux enfants. 

Dara est un jeu connu de nombreuses populations africaines : soudanaises, 
saheliennes ou sahariennes. Il est appele dara chez les Touaregs meridionaux 
(Bernus, 1975 : 167-176) et karad, chez les Kel Ahaggar, c’est-a-dire « trois », 
en reference a l’alignement de trois pions necessaries a F enlevement d'un pion 
adverse (Foucauld, 1951-1952 : II, 868). Dans le cas le plus courant, les joueurs 
inscrivent trente trous dans le sol (6 x 5) et chaque joueur dispose de douze pions. 
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Signalons toutefois que Foucauld decrit ce jeu chez les Kel Ahaggar sur un 
easier de 42 cases avec 36 pions, dont 18 d’une couleur et 18 d’une autre et Nico- 
las (1950 : 182) cite le darn chez le Iwellemmeden Kel Denneg comme un jeu 
de 12 cases avec variantes : 42 trous et 18 pions. Les femmes etablissent leur cadre 
avec 8 cases seulement. 

La partie se deroule en deux phases. D’abord, chaque joueur place, un a un, 
alternativement, ses pions, sans en aligner trois. Ensuite, chacun deplace ses 
pions pour essayer de realiser une serie de trois, ce qui donne le droit d’enlever 
un pion a l’adversaire. Un bon placement de ses pions dans la premiere phase 
peut donner un avantage decisif. 

Dans l’Ahaggar, chaque case est appelee ehen, la tente, alors que chez les Iwel- 
lemmeden elle repoit le nom d ’anu, le puits. Les pions sont le plus souvent for- 
mes de crottes de chameaux (ayereg, plur. iyeregan), de batonnets ou de cailloux. 

Les joueurs sont de jeunes gens (photo n° 2), quelquefois des hommes d’age 
mur, entoures de spectateurs qui commentent la partie et conseillent les joueurs. 
Les femmes sont absentes de ces groupes de joueurs qui ont installe leur damier 
pres des tentes. 

« La premiere phase du jeu, la mise en place des pions, se deroule rapidement 
chaque joueur lanpant alternativement avec vigueur son pion dans la case choi- 
sie ; parfois, cependant, un joueur garde la main en fair, suspendue au-dessus 
du damier, avant de porter son choix sur une case : e’est un geste arrete, en sus- 
pens, avant la decision finale. 

La deuxieme phase, si la premiere n’a pas deja mis en place le vainqueur, 
s’effectue plus lentement, avec circonspection. Les joueurs, a tour de role, pren- 
nent un pion et tapotent la case vide, le temps de la reflexion. [...]. Le premier 
joueur qui a gagne 4 parties est vainqueur d’une grande partie que l’on comp- 
tabilise comme une victoire. La revanche suit immediatement et, en general, on 
fixe a l’avance le nombre de grandes parties a atteindre pour etre definitivement 
vainqueur » (Bernus, 1975 : 170). 

C’est dans le vocabulaire qu’apparait l’inscription de ce jeu dans le contexte 
d’une civilisation pastorale. 

« Dans la premiere phase de la partie, il est interdit de constituer des series de 
trois. : si un joueur, par megarde, aligne trois pions, son adversaire lui dit: “ tigge - 
zegh ehan n tadaggalt-nek” , “tu es entre dans la tente de ta belle-mere”. Par la, il 
signifie a son adversaire qu’il fait une chose interdite, puisque penetrer dans la tente 
de sa belle-mere est un acte qui va a l’encontre de tous les usages de la bienseance. 

Chaque partie est nommee alem (plur. imnas), chameau. Du joueur qui marque 
le premier, on dit: ila alem , il possede un chameau. En cas d’egalite, 1 a 1, on 
dira alem d alem. Une grande partie, gagnee par le premier qui atteint 4 points, 
est dite tadrert ou okkoi imnas, quatre chameaux. 

La case est dite anu, le puits. Lorsqu’un joueur prend un pion a l’adversaire 
apres avoir aligne trois des siens, on dit : “ishwa”, “il a bu”. En revanche, si au 
cours d’une partie primaire, (alem), un joueur un joueur n’a pu se saisir d’au- 
cun pion adverse, on dit : “wer ishwa ”, “il n’a pas bu”, ou aghraf, e’est-a-dire, en 
parlant d’un animal, il ne boit pas quotidiennement 1 . [...]. 

Lorsqu’un joueur n’a pu empecher son adversaire d’aligner trois de ses pions, 
il lui dit : “eshishweq-q aman ”, “je t’ai fait boire l’eau”, a moins que ce dernier ait 
pris les devants : “ ikf-i aman”, “il m’a donne l’eau”. 


1 . Le nom verbal, designant cet abreuvement non quotidien est connu en terme d’elevage, 
taghreft, qui s’oppose a timeshwit, abreuvement quotidien. 
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1 . Lutte entre deux jeunes garfons des Tahabanat. In Athes, Niger. 
Photo E. Bernus. 



2. Partie de ddra chez les Touaregs de l’Azawagh. Sud d’ln Gall, Niger. 
Photo E. Bernus. 
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La position qui permet a un joueur de gagner est souvent constitute par un 
pion mobile, qui dans chaque mouvement va completer une serie de deux pions. 
C’est-a-dire qu’a chaque deplacement il realise une serie de trois et permet de 
prendre un pion a l’adversaire. Le pion qui navigue d’une case a Pautre est dit 
tebagawt, la jument, et le mouvement alternatif est appele asri tebagawt, fait galo- 
per la jument. 

L’adversaire cherche alors a stopper ce mouvement et a placer un pion dans 
la case vide qui permet ce va-et-vient. On lui dit : “eghtes tebagawt ”, “coupe la 
jument” : eghtes signifie couper avec un couteau, un sabre. A l’occasion d’un 
mariage, le jeune epoux, amene un ou plusieurs animaux dans le campement de 
la jeune mariee : laches on les poursuit et on leur coupe le jarret d’un coup de 
sabre avant de les immoler. Un tel animal est appele taghtest. 

Lorsque aucune parade n’a ete possible, et que la jument permet de saisir un 
pion a chaque coup, on dit: imeksha, il a ete mange » (ibidem : 172-173). 

D’autres jeux ont ete decrits par Casajus (1988 : 23-49) et nous nous conten- 
terons de les signaler. Les Arrawan, YOljinnat, une forme ludique de la divination, 
le joueur imprimant la forme de sa main droite sur le sol ; les Isiyan, qui rappelle 
notre jeu de l’Oie avec des baguettes en guise de des, ou ici aussi des combinai- 
sons se rapportent a des animaux domestiques (vache, cheval blanc, chevrette, 
ane, cheval noir, chameau) ; le Fagosya, qui utilise aussi des baguettes dans un autre 
jeu de divination; Takaddnt, qui se joue a deux equipes de deux avec des cases 
en ligne appelees amajey (noble) et ekli (esclave) ; VAmyar, ou on joue seul comme 
dans nos jeux de « patiences » ; enfin, sept petits jeux de veillee : Ehdn en-gdn, 
Koroma-gulbi, Tabatult, Forforam, Tir-degis, Asawad n emel, Bassay-tat. 

Igugelan, les jumeaux, met en presence un joueur qui doit trouver ce que 
represente un cercle que lui designe un meneur de jeu alors qu’il a le dos tourne : 
les animaux concernes appartiennent aux quatre principaux types d’animaux 
saheliens: chameaux, vaches, moutons, chevres (Bernus, 1983 : 15-20). 

3. Jeux d’esprit 

Parmi les jeux d’esprit, il faut signaler les devinettes que le soir, a la veillee, les 
jeunes gens ont l’habitude se lancer. Elies sont appelees dans l’Ahaggar tunzart 
(plur. tunzarin), tanzurt (plur. tinzoren) chez les Touaregs maliens ou encore 
tamekerra (plur. timekarrawen) ou imeslan, chez les Iwellemmeden Kel Denneg. 

Les devinettes constituent un dialogue : lorsqu’on pose une devinette, on com- 
mence par un appel, puis on enonce la devinette et enfin, on demande la reponse. 
L’appel varie d’une region a l’autre : 
meslan, meslan : devinez, devinez (chez les Iwellemmeden Kel Denneg) 
enzurey kay : je pose une devinette a toi (chez les Touaregs maliens) . 

La question, elle, est invariable : Ma imos ? Qu’est-ce qur c’est ? 

Les devinettes designent des phenomenes naturels : 
meslan, meslan / en tebutut n amadal / Ma imos ? / tdyttuft. 

Devinez, devinez / le nombril de la terre, qu’est-ce que c’est ? / La fourmiliere. 
En zone sahelo-saharienne, les fourmilieres se presentent comme un monti- 
cule de forme circulaire avec au centre, un orifice par lequel penetre les insectes. 
Autre devinette connue : 

meslan, meslan / n zagretnin / tele daw-s j Ma imos ? / anu 

Devinez, devinez / quelque chose de profond / l’ombre sous lui / qu’est-ce que 
c’est ? / Le puits. 
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3. Chameau fabrique avec une crotte de chameau 
et des epines d’abora-y (Balanites aegyptiaca). Photo E. Bernus. 



4. Modele reduit de tente chez les Touaregs de l’Azawagh. 
Photo E. Bernus. 
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ou encore : 

meslan, meslan / n ahug imdayen / Ma imos ? / alked. 

Devinez, devinez / le poulain qui est attache / qu’est-ce que c’est ? / la courge 
sauvage. 

La courge sauvage {alked, Citrullus lanatus), comme la coloquinte {tagellet, 
Citrullus colocynthis) repose sur le sol avec une longue tige comme la longe d’un 
cheval. 

4. Jouets (voir notice J. 12 « Jouets ») 

Les jouets construits par les enfants son tres nombreux : poupees fabriquees 
avec des chiffons, animaux domestiques faponnes dans l’argile ou chameau fait 
d’une crotte de chameau et d’epines d'aboray ( Balanites aegyptiaca ) (photo n° 3) . 
On observe egalement de construction de modeles-reduits de tente avec, sous 
le velum, le lit et la natte-paravent (asabar) (photo n° 4). La liste est bien sur 
incomplete. 

Conclusion 

Les jeux sont le miroir d’une societe. Leur inscription dans le sable, la nature 
des pions sont le temoignage du milieu aride et des materiaux disponibles (crottes 
de chameaux, batonnets, cailloux) . La reference constante aux animaux domes- 
tiques, a l’eau, au puits, a l’abreuvement montre l’interet manifeste par une 
societe pastorale aux troupeaux dont depend son existence. Enfin, la richesse des 
jeux d’esprit, joutes oratoires entre jeunes gens, dont nous avons donne qu’un 
exemple, revele les Kel awal, les « Gens de la parole » que sont les Touaregs. 
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Jll. JILANI (Mukhammad Al-Jilani) 


Mukhammad Al-Jilani ag Mukhammad Ibrahim fut l’une des figures politiques 
et religieuses les plus importantes de l’histoire de la confederation touaregue 
de la Tagaraygarayt dans l’actuel Niger. Ne vers 1777 au sein de la tribu 
Inesleman des Ayttawari Seslem de l’Azawagh, il meurt pres de Sakato vers le 
milieu du xix e siecle (H.T. Norris 1975). Si le debut de sa vie demeure inconnu 
- hormis le fait qu’il fut un enfant prodige qui se distingua par son erudition 
religieuse - divers auteurs rapportent des traditions orales et ecrites qui en 
depeignent un portrait peu plaisant : marabout fanatique, jihadiste sans merci, 
voire « sorcier » (B. Hama 1967), Mukhammad Al-Jilani aurait impose sa loi par 
la terreur, doublee d’actions magiques qui lui ont valu le surnom d’aljayn, le 
« genie » (H. Norris 1975). Usurpant le pouvoir de la noblesse Iwellemmeden 
Kel Denneg en 1807, il aurait cumule le titre d 'amenokal detenu par Khettutu 
ag Muda avec celui d 'imam des Inesleman a partir de 1813, annee ou cette 
charge lui fut transmise par son oncle maternel Ysuf ag Usamatu des Kel Eghlal 
(Gh. Alawjely, 1975). 

D’apres la vision dominante de l’histoire politique de la Tagaraygarayt, heritee 
de l’epoque coloniale (S. Walentowitz, 1999), les actions d’Al-Jilani apparaissent 
comme une revanche prise sur les Iwellemmeden de l’Est ( Kel Denneg) qui, 
suite a leur scission d’avec les Iwellemmeden de l’Ouest (Kel Ataram) entre la fin 
du xvil e et le debut du xvnr siecle, auraient soumis les tribus religieuses etablies 
au nord de la ville de Tahoua. Mais ces guerriers Imajeghen n’auraient pu asseoir 
leur hegemonie contre les fractions de l’Ouest qu’avec l’aide des Inesleman 
jusque-la pacifistes, en leur concedant le privilege de participer aux expeditions 
guerrieres. Cette concession leur aurait ete fatale des lors que les religieux 
disposaient avec Al-Jilani d’un leader capable de rejeter la suzerainete des 
conquerants (Urvoy 1933; Nicolas 1950). Selon une autre opinion, les Inesleman 
de l’Azawagh seraient des guerriers dechus, reconvertis dans l’etude, qui, inspires 
par le jihad du reformateur peul Usman dan Fodio, ont tente avec Al-Jilani de 
renouer avec leur gloire passee (D. Hamani, 1 989) . 

Tout en adherant a la these de la rivalite ancestrale entre « nobles » et « reli- 
gieux », l’islamologue H.T. Norris (1975) souligne, a partir de l’etude des rares 
manuscrits arabes conserves a Abalak, que Mukhammad Al-Jilani nourrissait 
bien d’autres ambitions que la simple prise du pouvoir. La correspondance 
ecrite entre Al-Jilani et Mukhammad Bello, le fils et successeur d’Usman dan 
Fodio de Sakato, dont Al-Jilani etait un fervent allie, atteste, outre la volonte 
d’islamiser les « pai'ens » Haussas et Touaregs de l’Ader et de l’Azawagh, un 
important projet d’urbanisation comprenant la construction de villes fortifiees 
et de mosquees. Apres avoir refoule les Iwellemmeden vers l’Ouest et vaincu les 
populations de l’Ader et les Kel Gress, Mukhammad Al-Jilani fit ainsi batir de 
nombreux villages comme Kuraya dans les environs de Tahoua. Dans ces lettres, 
la vie sedentaire est qualifiee de mode de vie plus compatible avec l’observance 
islamique et va de pair avec la necessite de reduire la dependance des nomades 
vis-a-vis du betail, en particulier des bovins. En revanche, on encourage l’elevage 
de chevaux de guerre indispensables au jihad. Ces projets ne rencontrerent 
guere l’adhesion des nomades, dont l’identite fut remise en cause par d’autres 
actions comme l’interdiction de la musique et des chants non religieux. Mais c’est 
surtout la volonte d’Al-Jilani d’unifier le pays touareg en etablissant une paix 
durable entre les differents poles politiques et d’abolir les inegalites sociales et 
statutaires au sein de la societe et entre les groupes ethniques qui posa probleme. 
L’echec d’Al-Jilani, trahi et vaincu en 1816 par les Iwellemmeden, les Temizgidda 
et les Kel Gress, est generalement mis sur le compte de sa severite et de la these 
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de l’incapacite intrinseque des nomades a etablir une stabilite politique au sein 
d’un Etat (D. Hamani 1989). 

Selon l’anthropologue americaine L. Brock (1983), ce ne fut pas a cause d’une 
supposee « anarchie nomade » que l’entreprise d’Al-Jilani echoua, mais parce que 
ses reformes remettaient en cause la structure fondamentale de la politique toua- 
regue. Celle-ci reposait notamment sur une savante dynamique d’alliances et 
d’oppositions entre les groupes elites des differentes confederations, afin d’eta- 
blir et de maintenir des relations de protection comme fondement des echanges 
economiques. En situant l’histoire politique des Touaregs dans le contexte his- 
torique global de l’Afrique de l’Ouest, elle formule l’hypothese selon laquelle la 
confederation Kel Denneg (Tagaraygarayt) est issue d’un long processus de 
consolidation d’une alliance entre une partie des Iwellemmeden de l’Ouest et les 
Inesleman Ibarkorayan venus de l’Ai'r, tous les deux opposes a l’amenokal de 
l’Air. Or, l’avenement du califat de Sakato au debut du xix e siecle et la conquete 
du Gobir eurent des retentissements importants dans l’echiquier politique toua- 
reg. Al-Jilani apparut dans ce climat de crise et mcnaga d’autant plus l’ensemble 
du pays touareg que, grace a l’alliance avec Sakato, l’etablissement d’une « paix 
durable » entrainant la fin des relations de protection paraissait possible. 

Sans avoir pour objectif l’etude du mouvement d’Al-Jilani, O. Meunier (1997) 
offre une autre piste interessante a ce sujct dans un ouvrage consacre a l’histoire 
de l’islamisation du pays haussa. L’auteur restitue, entre autres, les fondements 
economiques des reformes religieuses qui ont parcouru le Sahara et le Sahel 
entre le xv e et le xix e siecle. L’auteur montre que l’islamisation du pays haussa 
fut engagee des le vni e siecle par des caravaniers berberes ibadites et « [. . .] resulte 
en partie de l’affrontement - en Afrique de l’Ouest pour le controle du commerce 
de l’or et des esclaves - entre malekites et kharijites du xi e au xiv e siecle et entre 
malekites rationalistes heritiers du reseau ibadite et malekites soufis heritiers du 
reseau almoravide du xv e au xix e siecle » (p. 145). Le jihad d’Usman dan Fodio 
faisait partie integrante de cette tentative de controler les routes commerciales. 

Or, sans vouloir reduire la question du politique chez les Touaregs a des refe- 
rents religieux, il faut souligner que l’imamat de la Tagaraygarayt presente, 
notamment en raison du titre politique d’imam et de son principe d’ eligibility 
des similitudes certaines avec la conception du pouvoir chez les Ibadites, tandis 
que l’organisation bicephale n’est pas sans rappeler l’articulation entre un « chef 
religieux » et un « chef de guerre » en vigueur chez les Almoravides. Dans cette 
perspective, on peut se demander si les guerres d’Al-Jilani n’ont pas plutot 
conduit a l’aboutissement de l’organisation bicephale telle que nous l’avons 
decrite (S. Walentowitz 1999), plutot qu’a sa remise en cause. 

L’histoire de la Tagaraygarayt, ainsi qu’une analyse fine de l’episode d’Al- 
Jilani reste a faire. Une telle etude devrait tenir compte du fait qu’au debut du 
xix e siecle, plusieurs conceptions de 1’organisation politique, economique, sociale 
et religieuse co-existaient en pays touareg, porteuses d’enjeux varies qui ne peu- 
vent etre reduits ni a de simples « luttes de classes » au sein d’une hierarchie sta- 
tutaire figee, ni a des reformes impulsees de l’exterieur, mais s’inscrivent dans 
le cadre des vastes reseaux d’echanges sociaux, politiques, economiques et reli- 
gieux qui englobaient, avant la colonisation, l’ensemble du monde touareg et les 
societes voisines de part et d’autre du Sahara. 
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J12. JOUETS 

Le grand nombre d’etudes consacrees aux jouets et aux jeux dans les popula- 
tions berberes est revelateur de l’interet de ces activites ludiques dans la formation 
des enfants et des adolescents. Non seulement ces jouets donnent aux jeunes une 
image precise de la societe dans laquelle ils ont ete appeles a vivre, mais la fabri- 
cation des jouets par les enfants eux-memes developpe une imagination creatrice 
doublee d’une adresse que chaque auteur se plait a signaler. L’authenticite de ces 
objets est indeniable, elle contribue a la definition d’un art berbere du jouet. 

II n’est pas dans notre intention de passer en revue toutes les formes de jouets 
qui a un moment ou a un autre ont ete adoptees et reproduites par les enfants 
kabyles, imazighen, touaregs ou autres. Nous avons prefere analyser les docu- 
ments les plus caracteristiques choisis dans l’immensite conlinentale berbere. 

Les jouets au Sahara 

Pieces en T et en Y. Les jouets-chameaux 

Le Sahara connait deux sortes de jouets fabriques par les enfants. Ils n’ont pas 
tous la valeur esthetique des poupees ou sujets animaux qui ont ete importes dans 
plusieurs musees d’Europe. La premiere serie est toujours en pierre et les objets 
sont censes representer des chameaux. Avant d’etre convaincus par leurs meha- 
ristes, les officiers fran^ais avaient appele ces objets des pieces en T et en Y. Plu- 
sieurs de ces objets avaient ete trouves meles a des outils prehistoriques dans des 
gisements de surface. D’autres, plus rares, ont ete retaiUes aux depens d’eclats 
epais ou de bifaces. Cependant meme si certaines retouches ont une patine plus 
recente que le reste de l’objet, il est difficile d’admettre que ces pieces aient ete 
taillees au Paleolithique. Les populations sahariennes reconnaissent unanimement 
leur valeur ludique, qu’elles soient l’oeuvre d’enfants touaregs, maures ou 
chaamba, tous y voient un chameau dont les trois proeminences degagees par 
les encoches sont la tete, la bosse et l’arriere-train. Les variations de forme et de 
localisation des encoches permettent de distinguer une chamelle pleine d’un 
etalon ou d’un chameau castre. 

Les enfants, qui fabriquent eux-memes leurs jouets chameaux, jouent avec eux 
en les plantant dans le sable, leur faisant executer des mouvements d’ensemble, 
sur un ou plusieurs rangs ou en cercle. 
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Les jeunes Touaregs peuvent fabriquer leurs jouets chameaux avec d’autres 
materiaux que la pierre : les plus communs sont des machoires de chevre ou de 
mouton. Interviennent egalement dans l’elaboration de ces jouets animaux les 
crottes de chameau ou d’ane, completees par des epines d’acacia ou de taboraq 
(. Balanites aegyptiaca). Cet artisanat enfantin est autant l’oeuvre de garpons que 
de fillettes. 

Les poupees masculines 

Les societes enfantines sahariennes acceptent generalement la mixite des jeunes 
garpons et filles, en particulier lors de la fabrication des poupees representant les 
personnes notables de la tribu ou du village. Dans une etude importante sur les 
poupees sahariennes et maghrebines, J.-P. Rossie affirme que ce ne sont que les 
garpons touaregs, ghrib (nomades du Sahara tunisien) et Teda (Tibesti) qui 
confectionnent et jouent avec les poupees masculines. 

Le jeu prefere est l’utilisation de la poupee masculine dans la figuration des acti- 
vites de la vie adulte. 

Un grand nombre de materiaux est utilise dans la confection de ces poupees : 
l’armature est le plus souvent d’origine vegetale, elle est en forme de croix recou- 
verte de tissus. II existe aussi des poupees en terre cuite ou simplement sechee 
au soleil. 

Les poupees meharistes. Ce sont, sans aucun doute, les preferees des jeunes 
garpons, bien que l’impact de l’economie modeme provoque une certaine defaveur 
a l’egard des activites traditionnelles. Cependant le chameau demeure l’objet de 
toutes les convoitises et sa fabrication est conduite avec un soin extreme, qui par- 
fois exige Fintervention des femmes de la famille. Les plus belles poupees de 
meharistes sont peut-etre celles qui sont faites aux depens d’une machoire de 
chevre qui est sellee et montee par le mehariste juche dans l’echancrure sigmoide. 

Les poupees cavaliers. Dans le nord-ouest du desert, les chevaux concurrencent 
le dromadaire dans l’industrie du jouet. Le cheval, la selle et le cavalier ont ete 
modeles dans l’argile et constituent trois pieces separees. Seuls les garpons jouent 
avec leurs chevaux ; les femmes ne montent jamais a cheval. On retiendra que 
presque tous les chevaux des figurines du Sahara occidental, qui sont faites en 
terre cuite ou sechee, sont selles et montes. Ces jouets maures sont, dans l’en- 
semble, de facture plus soignee que les productions du Sahara central. 

Les poupees de guerriers et de notables. Les poupees representant les nobles toua- 
reg Kel Ghela, Taytoq, Ifoghas sont confectionnees aussi bien par les garpons que 
par les filles qui participent egalement aux jeux. Les poupees sont baties autour 
d’une armature cruciforme en os ou en bois ou encore en roseau dont les deux 
tiers ont ete decoupes pour d’autres types d’armature. II en existe aussi qui sont 
en feuilles de palmier tressees. Souvent les poupees en terre cuite de guerriers 
ou de notables sont habillees ; elles portent une culotte blanche et une ou deux 
blouses, la premiere est blanche, la suivante bleu indigo. Quelques poupees de 
guerrier sont armees de la takuba, 1’epee traditionnelle des Touaregs. 

Autres poupees masculines. L’imagination des enfants donne naissance a bien 
d’autres personnages plus ou moins traditionnels ; tels les muletiers decrits par 
J. P. Rossie dans la region d’Ouarzazate, ou les poupees-bergers des enfants 
regueibat. Un sujet represente aussi bien au Sahara qu’a travers les pays du 
Maghreb est le jeune marie ( asli/isli ). Ces poupees sont habillees avec soin et leur 
manipulation est en relation avec les rites pour obtenir la pluie (c/ Amur, A237. 
Eb, VI). 
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Les poupees feminines 

Les poupees de sexe feminin sont beaucoup plus repandues au Sahara que les 
poupees masculines. Qu’ils soient de fabrication nomades ou oeuvres de seden- 
taires, la plupart de ces jouets representent des jeunes mariees. Les poupees 
feminines se retrouvent en une nappe quasi ininterrompue du Sud marocain 
(Sous et Anti-Atlas) jusqu’au Tibesti. Elies servent a des jeux qui sont copies sur 
les activites des adultes; interviennent done les imitations des scenes de la vie quo- 
tidienne, la preparation du repas, les inconvenients de la grossesse, la partici- 
pation aux evenements sociaux : enterrements ou noces. 

Les poupees feminines exigent des materiaux nombreux dans leur confec- 
tion. Pour leur armature, une pierre plate ou une plaque d’argile cuite est gene- 
ralement acceptee. Nombreux sont les materiaux d’origine vegetale qui entrent 
dans la fabrication des figurines : brindilles, noyaux de dattes, epi de mai's, cuir, 
crottes de chevre et de chameau. Dans plusieurs regions du Sahara (Saoura, 
Ouargla), on connait des poupees plus petites qui sont en vannerie. 

Alors que les poupees masculines sont toujours representees debout ou juchees 
sur leur monture, les poupees feminines sont figurees assises. D’apres J.-L. Rossie, 
cette position n’est connue que chez les nomades. 

La poupee touaregue. La poupee feminine est la production des jeunes filles toua- 
regues mais les garpons en fabriquent egalement. Ces poupees touaregues de 
l’Ahaggar, de l’Air, de l’Adrar des Ifoghas, du Tassili n Ajjer, ont les memes 
attimdes : toutes en position assise. Toujours sous la tente, la femme touaregue 
demeure assise. Le vetement de la poupee touaregue est monte avec soin ; il 
reproduit avec exactitude celui de la femme touaregue : une ou plusieurs pieces 



Poupees femmes de l’Ahaggar. 
Musee du Bardo, Alger. 
Photo M. Bovis. 
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Poupee touaregue : 

homme vetu d’une tunique blanche et d’une tunique indigo 
sur laquelle sont sangles en croisillon des cordons dits « de noblesse », elmejduden. 
Cette poupee montee a partir de batonnets en croix 
ne portait pas de tete coiffee dans la tradition de l’Ahaggar. 

Cette silhouette sans tete etait semblable 
a celle des peintures rupestres des hommes a « tete en batonnet » 
si frequentes dans de nombreuses figurations. 

Ce sont les Franpais qui ont demande aux enfants 
de coiffer des poupees pour les rendre plus humaines et conformes 
a une conception occidentale. 

Photo M. Bovis. 
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Jouet d’enfants de l’Ahaggar. Photo M. Bovis. 

de tissu blanc ou bleu indigo recouvrent le jupon, Par dessus, une grande blouse 
blanche complete le vetement. L’enfant, garqon ou fille, qui confectionne de 
telles poupees veille a ce que soit revele l’embonpoint recherche par les femmes 
de haut rang. Ces femmes assises peuvent aussi etre presentes a Yahal*. 

Poupees de Mauritanie. Chez les Maures de Tikjidja, les filles et les femmes font 
deux sortes de poupees feminines. 

Un premier modele est tres proche de la poupee touaregue. 

Le second modele, nettement plus petit, est en argile crue peinte ; il n’est pas 
habille, mais le choix des couleurs intervient pour distinguer les categories 
sociales (jaune pour les femmes nobles ou d’origine maraboutique, ocre ou 
rouge pour les servantes). A Oualata, les potieres modelent des maisons 
miniatures ; a Nouakchot, l’habitat miniaturise reste la tente. 

Poupees du Sahara nord-occidental. Les fillettes de Tabelbala appellent 
« tamames » les poupees figurant de jeunes mariees. Contrairement aux pro- 
ductions maure et touaregue, ces poupees feminines sont representees debout, 
comme celles fabriquees par les Ghrib du Sahara tunisien ou par les filles Teda 
(Tibesti). Dans la longue vallee de la Saoura, les poupees sont l’oeuvre de seden- 
taires. On signale l’usage des cheveux naturels dans l’elaboration de la coiffure. 
II apparait clairement que les poupees masculines sont fabriquees par les gar^ons 
qui jouent ensuite avec elles. 

La poupee mozabite. La fabrication des poupees dans les villes du Mzab a subi 
rapidement l’impact du commerce avec les populations telliennes. C’est ainsi que 
des tetes en carton importees de France sont habillees a Ghardai'a ou le corps 
est suggere par un jeu de batonnets ligatures en forme de croix, une autre sorte 
de poupee a une armature en os sur laquelle sont peints les traits du visage, les 
tatouages et les bijoux. 
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Jouets maghrebins 
Les poupees marocaines 

Des differents pays du Maghreb, le Maroc est incontestablement le plus riche 
en jouets traditionnels. La frequence des poupees merite d’autant plus d’etre 
signalee que leur repartition est reguliere a travers le pays. Et que les poupees 
traditionnelles continuent a charmer les fillettes des villages de l’Atlas aussi bien 
que celles des grandes villes de Fes, Rabat, Marrakech, Meknes, Tanger, 
Tetouan. Ces jouets ne sont done caracteristiques ni d’une region ni d’une 
culture ni d’un groupe ethnique. Elies ne s’ecartent guere des modeles sahariens 
ou des poupees d’Algerie ou de Tunisie. 

On retrouve dans les produits marocains la meme diversite technique et l’usage 
des memes materiaux. Les poupees sont maintenues par une armature qui peut 
etre rigide : os, bois, ou d’autres matieres plus souples : carre de tissu bourre de 
vieux chiffons. Ces poupees sont entretenues avec soin, elles portent des 
chevelures faites de laine, de chanvre, de barbe de mai's et surtout de cheveux 
naturels. 

II semble que les poupees femmes du Maroc ont, plus souvent que leurs 
voisines maghrebines, les traits du visage indiques sur la partie superieure de 
l’armature. Le dessin est execute au noir fumee, au goudron ou a l’encre. Ils 
peuvent aussi etre brodes ou traces au couteau. 

Les vetements sont plus ou moins riches et reproduisent volontiers les modeles 
citadins. Cette influence du milieu urbain est sensible dans le terme meme de 
Munika (derive du castillan muheca) et qui designe la poupee dans tous les 
milieux marocains. 

Le nom donne par les berberophones aux poupees fait allusion aux fonctions 
des poupees d’Anzar*, chargees de provoquer la pluie. Les poupees jouets sont 
assimilees a la fiancee (t is lit en berbere, ‘amsa en arabe). 

La poupee possede generalement une maison dont la salle de reception est 
jonchee de coussins. La maison de poupee est d’aspect variable. Certaines sont 
de veritables maquettes, avec des murs construits, et un jardin amenage autour 
de l’habitation. A l’oppose dans une famille pauvre, la « maison » de la poupee 
sera un trou dans le mur. 

Jouets de Kabylie 

Comme l’ecrit G. Laoust-Chantreaux, les enfants kabyles savent s’amuser a 
peu de frais. Ils fabriquent eux-memes leurs jouets a peu de frais mais avec 
habilete et imagination. Les fillettes apportent tous leurs soins a la poupee tra- 
ditionnelle. Deux noms servent a la designer ; la plus simple se construit autour 
d’un os de gigot de mouton et en porte le nom : tiyset. L’ autre poupee est plus 
elaboree, e’est la mariee (tislii) Elle est mieux habillee ; vieux tissus et chiffons 
sont soigneusement disposes sur l’armature faite de deux rameaux ou bran- 
chettes disposes en croix. La tislii possede souvent sa maison propre qui repro- 
duit celle de la famille et son mobilier*, metier a tisser*. . . Le souci de realisme 
est encore plus pressant dans la representation du jardin et de son systeme d’ir- 
rigation. C’est dans ce jardin que la fillette et ses amies consomment la dinette 
( timniwelt ) aux aliments fictifs. 

Les garpons ont d’autres soucis et exercent leur activite formatrice au dehors 
de la maison. Le temps ou chaque chef de famille possedait un fusil n’est pas 
completement oublie et le jeune Kabyle exerce son habilete en produisant a 
l’aide d’une tige de sureau un « fusil » qui projette l’interieur de la tige en 
l’accompagnant d’un bruit sec. 
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Tamghelt uyanim : fusil en roseau, Kabylie. D’apres G. Laoust-Chantreaux. 


Le second jouet inspire d’une arme a feu est appele tameghelt uyanim, c’est- 
a-dire « fusil de roseau ». Sur un roseau de 60 a 120 cm de longueur, le gar 9 on 
incise la tige sur une longueur de 15 cm sans detacher completement la partie 
decoupee. Celle-ci est maintenue dans la position relevee par une gachette mobile 
qui, en s’abaissant, la libere en l’accompagnant d’un claquement. II existe des 
« fusils » plus complexes qui possedent deux ou trois systemes tirant en meme 
temps et provoquant un bruit d’autant plus fort. 

Les jeunes Kabyles fabriquent egalement des moulinets au fil de l’eau et taillent 
eux-memes leurs toupies. 

Poupees de I’Aures 

L’Aures et ses abords, le pays chaoui'a, presentent dans le domaine des jouets 
deux originalites. Pour leur robes, les poupees chaoui'a empruntent les tissus des 
vieux vetements de la famille et portent plusieurs robes dans lesquelles domine 
la couleur rouge. Selon les saisons, les couleurs dominantes sont le blanc en hiver, 
le noir Fete. L’utilisation des cheveux naturels est plus frequente qu’ailleurs. Col- 
liers de verroterie et chainettes contribuent a la parure individuelle. L’ autre par- 
ticularite des poupees chaoui'a est le port d’un enfant ou d’un bebe sur le dos. 
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J13.JUBA 

Le nom libyque Juba ( Iuba en latin, Ioba, Iobas ou Ioubas en grec, Iobai en 
punique), porte par deux rois numides connus de nous, est un nom theophore, 
comme d’autres noms royaux en Afrique ( Sophas/Syphax , Iemsal, Masgaua ) : une 
inscription tardive atteste l’existence d’un dieu Iuba associe au genie de Vanis- 
nesi , a des dii Indirozoglezim et a Jupiter (en Mauretanie Sitifienne, ILS , 4490) ; 
des tribus ou des lieux devaient sans doute aussi leur nom a cette divinite, tel le 
fundus Iubaltianensis en Byzacene ( CIL, VIII, 11247) ; de simples particuliers le 
portaient egalement (CIL, VIII, 5074, a Thubursicu Numidarum; 9924 a 
Tlemcen; 15763). 

Le suffixe latin en -tianus indique l’ancienne appartenance d’un individu a la 
maison d’un Juba : deux affranchis de Juba II, dont les tombes ont ete decouvertes 
a Rome, sont connus sous ce cognomen ( Chius Aug (usti) Iubatianus : CIL, VI, 
9046 ; I it ha Prima Iuba (tiana) : CIL, VI, 35602) et plus tard, on trouve un eveque 
Iubatianus a Novarica (Sillegue/Beni Fouda : P. Mesnage, « Le christianisme en 
Afrique », Rev. Afr., LVII, 1913, p. 471 et 486). Les deux formations concurrentes 
(Iubatianus et Iubaltianensis ) pourraient indiquer que la transcription latine du 
nom indigene etait mal fixee, Iuba ou Iubal (?). 

Juba I er 

Juba I er avait pour ancetre lointain le prestigieux Massinissa dont un petit-fils, 
Gauda, devint roi de Numidie apres la defaite et la mort de son demi-frere 
Jugurtha, battu par les armees romaines en 1 05 avant notre ere : le royaume de 
Jugurtha lui revenait, cependant ampute de ses territoires occidentaux donnes 
au roi maure Bocchus l’Ancien, en recompense de l’aide active qu’il avait appor- 
tee aux Romains auxquels il avait livre Jugurtha (Sail., Jug., 1 13). A la mort de 
Gauda, ses deux fils, Hiempsal, l’aine sans doute, et Masteabar se partagerent 
le royaume paternel, selon une coutume africaine egalement en vigueur pour 
d’autres successions, celle de Massinissa puis celle de son fils Micipsa, ou bien, 
en Mauretanie, celle de Sosus. Le royaume de Hiempsal II, qui devint a sa mort 
celui de son fils, Juba I er , recouvrait le coeur du pays massyle, entre la Fossa Regia 
(ancienne limite du territoire carthaginois, devenue la limite de la province 
romaine d’Afrique) et Cirta (Constantine) ; l’un et l’autre furent suzerains du 
domaine moins important, cree a l’ouest, qui avait echu a Masteabar, auquel 
devait succeder son fils Massinissa II : cette Numidie occidentale prenait fin au 
flumen Saua (oued Soummam) qui trayait la limite nord de la Numidie avec le 
royaume maure occidental, celui de Bocchus II ; elle devait embrasser la Petite 
Kabylie et la region de Setif. 

Juba I er dut naitre vers 85 car il n’est encore qu’un adulescens lorsque Ciceron 
le voit a Rome en 63, envoye en mission diplomatique par son pere Hiempsal 
reclamer un jeune Numide, Masintha, refugie a Rome ; une altercation surgit 
entre lui et Cesar, patron de Masintha, qui s’opposait a 1’extradition de son pro- 
tege et saisit Juba par la barbe (Cic., Leg. agr., II, 58; Suet., Caes., 71). Il devint 
roi peu apres, puisqu’il est sur le trone quand le tribun du peuple Curion pro- 
pose l’annexion de son royaume en 50 (Cesar, Bellum Ciuile, II, 25, 4) : ce fait, 
qui s’ajoutait a l’incident de 63, dut contribuer en partie a son choix politique 
quand eclata la guerre civile en 49. On sait que Juba I er , qui possedait un harem 
a Zama/Jkma (?) (Bellum Africanum, 91, 2-4), avait plusieurs enfants : fun d’eux 
est le futur Juba II, dont la mere est inconnue de nous (la genealogie numide, de 
Massinissa a Juba II, est connue par les textes litteraires et par une inscription 
espagnole : ILS, 840) . 




Les peuples du royaume de Mauretanie et de la province d’Afrique Proconsulaire. 
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Si les limites occidentale et orientale, au nord du royaume, sont determinees 
avec certitude, il n’en va pas de meme avec les limites meridionales : la raison ne 
tient pas settlement a l’absence d’un accident notable du relief, faisant office de 
borne naturelle, comme l’oued Soummam pres de la cote. C’est surtout fonc- 
tion de la nature du pouvoir royal en Afrique : il n’est pas lie a la propriete d’un 
sol, mais a une sujetion personnelle des tribus fondee sur des alliances regulie- 
rement renouvelees entre le clan le plus puissant, celui du roi, et d’autres clans 
ou tribus du voisinage qui gardent leur autonomie. La reconnaissance de la sou- 
verainete d’un chef en tant que « roi » supposait une aide militaire en cas de 
besoin. Ces traditions expliquent pourquoi le roi Juba I er connut des difficultes 
avec certaines tribus getules alors que d’autres acceptaient son autorite. Les ter- 
ritoires de parcours de ce peuple puissant a l’identite mal connue longeaient la 
frange meridionale de tous les royaumes africains, depuis l’ocean jusqu’aux 
Syrtes. Le royaume de Juba I er englobait, pour sa part, deux territoires 
getules bien distincts : au sud-ouest, la region s’etendant de Setif a Biskra, et a 
l’est, des terres situees sur le littoral de la Petite Syrte, non loin de Leptis Magna ; 
il faut y ajouter un foyer de peuplement getule cree par Marius au nord-est du 
royaume, pres de la Fossa Regia. Les Getules occidentaux etaient installes aux 
marches du fief de Masteabar et de Massinissa II ; le fils de Juba I er , Juba II, en 
herita (cf. infra ) . On peut imaginer que l’autorite de Juba I er y etait lointaine, 
autant que sur sa Getulie orientale : celle-ci fut rattachee a l’une des deux pro- 
vinces africaines apres la victoire de Cesar a Thapsus, puis a la Cyrenai'que avant 
de revenir a V Africa unifiee peu avant la mort d’Auguste, vers 6 apres J.-C. : on 
sait que des unites entieres de Getules recrutees dans ce secteur par Juba I er 
firent defection peu avant la bataille de Thapsus ( cf. infra). Les difficultes ren- 
contrees par Juba I" avec ces tribus ne tenaient pas a la difference des genres de 
vie, car tous les Getules n’etaient pas nomades, mais plutot a la resistance que 
ces peuples opposaient face aux pretentions des rois : ainsi, les Getules installes 
au nord-est du royaume, dans la plaine du Bagrada, s’etaient sedentarises depuis 
le debut du l er siecle. Ils avaient ete installes la par Marius qui avait recrute des 
unites getules pour lutter contre Jugurtha : a Tissue de la guerre, ils reyurent des 
terres, aux cotes de certains veterans remains en vertu de la loi de L. Appuleius 
Saturninus, votee en 73 avant notre ere (BA, 32, 3 ; 35, 4 ; 56, 4 ; Lib. De uir. III., 
73). Or, ces assignations n’eurent pas lieu dans la province romaine, mais dans 
la region de Thugga (Dougga), au-dela de la Fossa Regia, au coeur du royaume 
numide de Hiempsal. Lorsque eclata a nouveau la guerre civile, cette fois entre 
pompeiens et cesariens, les descendants de ces Getules se rallierent a la cause de 
Cesar, par fidelite a la memoire de Marius sans doute, mais aussi probablement 
dans le projet d’echapper au controle de Juba I er qui, lui, s’etait lie au camp 
pompeien. 

Etant donne la nature de son pouvoir, Juba I er , comme les autres rois afri- 
cains, devait necessairement sillonner son royaume pour y affirmer sa presence 
et son autorite, tant sur les tribus que sur les villes. Il est alors malaise de defi- 
nir la fonction reelle de Cirta (Constantine) et de Zama Regia Gama ?) en qui la 
tradition latine voit les « capitales » du royaume : la notion d’un Etat centralise 
autour d’une cite et d’un pouvoir fort, sur le modele hellenistique et remain, est 
inapplicable de maniere stricte a la realite numide, en depit de Thellenisation et 
de la romanisation du pouvoir sensibles depuis Massinissa. Cirta etait la « capi- 
tale » des Massyles (ou Numides orientaux) depuis une epoque anterieure a 
Massinissa; deja ville importante a Tepoque de Jugurtha (Sail., Jug., 56, 1), 
Zama devient celle des rois numides, peut-etre a partir de la partition de la 
Numidie apres la mort de Gauda en 88. Juba I er y avait son palais, et l’avait 
puissamment fortifiee d’une double muraille (BA, 91,3; Vitruve, VIII, 3, 24). 




Mauretanie et Afrique Proconsulaire : sites urbains (carte generale). 
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Mais on voit que les villes, comme les peuples, etaient en mesure de contester 
l’autorite royale puisque Zama refusa d’accueillir son roi dans sa fuite apres la 
victoire cesarienne de Thapsus (B. Afr., 91). Sa localisation est encore douteuse, 
mais il faut sans doute la situer a Jama, a 30 km au nord de Mactaris (Mactar). 
Le qualificatif royal de Zama, « regia », ne designe pas son statut de capitale car 
il est absent du nom des autres cites majeures d’Afrique ( Cirta, Iol, Siga ) ; en 
revanche on le rencontre dans une serie de toponymes ( Aquae Regiae [Ain 
Bei'da ?], Hippo Regius [Annaba] , Regiae [Arbal], Thimida Regia ) et dans le nom 
de certaines tribus (les Musuni Regiani pres de Theiepte [Feriana], les Suburbures 
Regiani , pres de Cirta ; les Mazices Regiani Montenses pres de Lambese ; les 
Marazanenses Regii, mentionnes dans lei Actes de la Conference des eveques de 
41 1 , ne sont pas situes avec precision). Tous ces peuples et toutes ces villes sont 
localises surtout en Numidie ou, pour certains, dans des territoires, qui, au 
temps de Juba I cr , appartenaient a la Mauretanie de Bocchus le Jeune, mais 
avaient fait partie du royaume de Massinissa. On pense que les villes se trouvaient 
sur des terres qui appartenaient en bien propre a la famille royale, d’ou le qua- 
lificatif de Regius/a ; peut-etre aussi avaient-elles ete le siege d’ateliers mone- 
taires, ce qui permettrait d’expliquer l’abondance des emissions massyles. Ces 
biens royaux avaient ete implantes dans les territoires que Massinissa avait gagnes 
sur Syphax et surtout sur Carthage (la seule exception est Bulla Regia, qui doit 
son epithete royale a la residence qu’y etablit Fusurpateur Hiarbas, ? -80 avant 
J.-C.). Quant aux peuples Regiani, G. Camps propose de les considerer comme 
des sortes de tribus makhzens, au service du roi en echange d’avantages divers, 
peut-etre leur installation sur des terres royales. 

Le regne de Juba I er se situe dans le cours d’une evolution qui voit la puissance 
romaine se renforcer peu a peu en Afrique du Nord et, de ce fait, inflechir la 
nature du pouvoir royal et ses representations : le roi est le dernier souverain 
numide independant et capable, dans une mesure relative, de jouer d’une cer- 
taine liberte d’action. Cette liberte se deploie dans un cadre de relations tres 
marque par les codes romains, la fides, qui fonde le systeme aristocratique de la 
clientele, et Yamicitia qui en est Fexpression politique (alliance ou, plus exacte- 
ment, soumission du roi a Rome). Depuis Masinissa, les puissants protecteurs 
des rois numides a Rome sortent tous de la famille des Scipions : ainsi, Juba I cr 
a pour patron R Cornelius Metellus Pius Scipio. Cette protection Fentrainait 
naturellement dans le camp des Optimates qui se liguent autour de Pompee 
contre Cesar; elle lui valut aussi d’etre nomme, en 49, « ami et allie » de Rome 
par le senat pompeien et « ennemi public » par le senat cesarien (DC., 41, 42, 
7) . L’ alliance accordee par les pompeiens s’accompagnait de cadeaux que Dion 
Cassius laisse indefinis, sans doute des objets significatifs d’une haute position 
sociale et politique (insignes consulaires telles la chaise curule ou la toge pretexte, 
deja offerts a des princes africains ?) ; cette reconnaissance de son rang explique 
que Juba I er essaya d’occuper la place centrale entre Scipion et Caton, lors d’une 
entrevue, mais Caton manoeuvre de maniere a le laisser a gauche de Scipion 
(Plut., Caton, 57). Les titres concedes aux rois etaient toujours peses avec atten- 
tion : celui d’ « ami et allie », celui de « roi » reconnaissaient leur preeminence 
locale aux yeux des Romains, ce qui confortait bien sur la position de Juba dans 
son royaume ; ils la fragilisaient aussi car elle etait etroitement liee a la protection 
romaine et, en l’occurrence, au destin d’une faction pendant les guerres civiles. 
Le titre latin de « rex » apparait sur plusieurs deniers de Juba I er ( CNNM , 84-86, 
87) ; il ne traduit qu’imparfaitement les titres africains, en libyque « mastan » (« le 
protecteur »: MSTN sur les monnaies de Sosus, CNNM, 99-102), gellid ou 
agellid* (GLD ou GLDT sur la bilingue de Dougga, J.-B. Chabot, Recueil des 
inscriptions libyques, Paris, 1940-1941, p. 213) ou en punique « mamleket », 
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« royaute » ou plutot « personne royale », « maitre du royaume » (HMMLKT sur 
les monnaies de Juba I er , CNNM, 84-93). 

Les monnaies du roi Juba I er s’inscrivent dans une tradition deja longue qui, 
depuis Massinissa, fait evoluer le pouvoir royal en Afrique sur le modele poli- 
tique dominant en Mediterranee, celui des Etats hellenistiques et celui de Rome. 
Juba I er fait battre monnaie pour affirmer l’identite et l’autorite de son pouvoir, 
aussi bien vis-a-vis des forces de contestation internes a son royaume que vis- 
a-vis de ses puissants allies romains. On compte deux series monetaires dis- 
tinctes. L’une, en bronze, est assez fruste et d’un systeme ponderal indefini ; la 
titulature figure au revers et en puniquc ; l’autre serie est faite de belles pieces d’ar- 
gent qui suivent le systeme ponderal remain et qui, pour la premiere fois en 
Afrique, presentent la titulature au droit comme sur les monnaies romaines. Ces 
monnaies d’argent, a la frappe soignee, suivent le module et le poids des deniers, 
quinaires et sesterces romains : elles pouvaient done circuler en Afrique melees 
aux pieces romaines; il est vraisemblable qu’elles sont le fait d’artistes romains 
qui ont travaille pour le roi, sans doute a partir de 49, dans les ateliers de Sci- 
pion. Des deniers de Juba I er ont ete trouves en Gaule, sans doute apportes par 
les veterans de Cesar (B. Fischer, Les monnaies antiques d’ Afrique du Nord trou- 
vees en Gaule , XXXVI e suppl. a Gallia , Paris, 1978). 

L’ ensemble des types est soit d’inspiration romaine, soit d’inspiration africaine : 
au droit l’effigie du roi, de Y Africa, d’une Victoire ailee ou de Baal Hammon, ou 
bien un temple ; les revers presentent soit un monument, soit un animal africain 
(cheval, lion, elephant). La representation de monuments sur les monnaies est une 
caracteristique romaine : ces types naissent a Rome dans le courant du i er siecle 
avant notre ere. Les monnaies de Juba s’inspiraient done de ces nouvelles emis- 
sions puisqu’elles presentent deux types d’edifices : un temple octostyle d’ordre 
ionique dont le fronton ressemble plutot a un lanterneau (CNNM, 84-86, 90-91) ; 
un autre edifice (CNNM, 91), comportant deux etages, a une facade penta- 
style composee de trois atlantes separes par deux colonnes aux bases moulurees 
(porte de sanctuaire ou de palais?). II s’agit peut-etre de monuments de Zama, 
embellie et fortifiee par Juba (Vitruve, VIII, 3), ou de Cirta, embellie par les 
architectes de Micipsa. Ces monnaies sont proches des monuments representes 
sur les monnaies romaines a cette epoque, en particulier la basilique Aemilia, res- 
tauree en 78 par M. Aemilius Lepidus, pere du triumvir (une serie monetaire la 
representant est frappee par Lepide en 66-65 : E. A. Sydenham, The Coinage of 
the Roman Republic, Londres [ed. revisee], 1952, 833-834), etla Villa publica, res- 
tauree en 98, toutes les deux a deux etages, comme l’edifice des bronzes de Juba. 
La Villa publica, ou Juba a peut-etre loge en tant qu’hote etranger, est figuree sur 
les monnaies de R Fonteius Capito en 61 (E. A. Sydenham, ibid., 901). 

Les monnaies a V Africa coiffee d’une depouille d’elephant (un bronze, CNNM, 
93 et un denier, CNNM, 89) s’interpretent en fonction de plusieurs references. 
D’une part, elles sont nettement d’inspiration hellenistique puisque ce type 
apparut pour la premiere fois sur des emissions siciliennes d’Agathocle de Syra- 
cuse (G. F. Hill, Coins of Ancient Sicily, Westminster, 1903, p. 155-156, pi. XI, 
12) ; mais elles sont egalement destinees a manifester le droit du roi sur la Numi- 
die car le bronze se rattache, par le detail de la trompe relevee, aux premieres 
emissions africaines de ce type, celle de l’usurpateur de son pere, le roi Hiarbas 
(CNNM, 94-95, 97-98) ; le denier opte pour la trompe abaissee entre les 
defenses, un motif que l’on trouve au meme moment sur les deniers africains de 
Metellus Scipion et d’Eppius (emis en 47-46: E. A. Sydenahm, op. cit., 1051) 
dont le roi Juba I er est l’allie africain contre les armees cesariennes. Au revers du 
bronze, un lion, blason du pouvoir royal, manifestation de la puissance du grand 
dieu africain lie au pouvoir, Baal Hammon. 
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Deniers de Juba I. 


Au droit des deniers figure l’effigie du roi, fidele a la mode africaine que rap- 
porte Strabon (XVII, 7, 2 ; Silius Italicus, Punica , III, 284-2) et comparable aux 
descriptions que nous avons de Juba I er ( adulescens bene capillatus : Cic., De Leg. 
agr., II, 22) : on y voit cinq etages de boucles, les deux premiers rangs separes 
par un diademe aux attaches flottantes, insigne de la monarchic hellenistique 
depuis Alexandre ; il porte aussi la moustache et une barbe bouclee, un manteau 
agrafe sur l’epaule gauche, formant quatre plis sur la poitrine, un sceptre sur 
Fepaule droite ; en avant REXIVBA. Ces elements ont amene a lui attribuer deux 
portraits, l’un trouve a Cherchel et aujourd’hui au Louvre, l’autre a Naples. 
A. Bertrandy propose aussi de l’identifier a un cavalier diademe, figure sur une 
stele datee de cette epoque. 

Au total, ce numeraire ne presente pas une simple imitation des modeles 
romains, mais l’adoption de techniques et de types qui mettent en scene le pou- 
voir de Juba I er et posent ses exigences face au pouvoir romain : on sait que 
Juba I er tentait de se faire admettre comme l’egal des chefs pompeiens (cf. infra). 
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II n’en reste pas moins qu’il integre sa monnaie au systeme romain, ce qui tra- 
duit 1’evolution rapide du monde africain vers la romanisation. 

L’alliance avec Juba I er etait une piece maitresse dans le jeu pompeien et le roi 
en etait bien conscient. Son premier atout tenait a la situation geographique de 
son royaume, aux portes de la province romaine, un avantage que doublait la 
richesse de ses sols. Autre atout, la cavalerie numide, dont la rapidite fut admi- 
ree et recherchee a toutes les epoques. Juba sut renouveler cette tradition mili- 
taire en constituant, d’ailleurs a la suite de Jugurtha, des unites equipees a la 
romaine, dotees en particulier du mors et de la selle (BA, 48, 1) ; lui-meme s’en- 
tourait d’une garde gauloise et espagnole, comptant 2 000 hommes (BA, 48, 2 ; 
BC, II, 40, 1). Les forces de Juba I er sont considerables (BA, 1,4; 48, 1 et 5) : 
4 legions formees sur le modele romain, une cavalerie reguliere avec chevaux 
munis de mors, un tres grand nombre d’indigenes, cavaliers et fantassins, et des 
elephants, 1 20 selon les cesariens, mais c’est sans doute une erreur (a Thapsus, 
il y en a 64). Des cavaliers numides sont aussi mis a disposition des armees 
pompeiennes. 

Le role que joua Juba I er au cours de la guerre d’Afrique, de 49 a 46, est essen- 
tiellement connu par les ecrits cesariens, le Bellum Ciuile et le Bellum Africanum, 
auxquels s’ajoutent diverses informations venant de Ciceron puis d’historiens de 
l’Empire, Appien ou Dion Cassius qui doit dependre des livres perdus de Tite- 
Live ou d’Asinius Pollion. Des le debut 49, le senat doit s’occuper de la situa- 
tion en Afrique : a la seance du l er janvier, on propose de le nommer socius et ami- 
cus, pour lui montrer que Ton comptait sur son aide (BC, I, 6, 3-4), mais le litre 
ne lui fut offkiellement decerne que quelques mois plus tard. Les pompeiens 
levent ensuite deux legions en Afrique, outre celle qui s’y trouvait deja, et une 
alliance est conclue avec Juba par l’intermediaire de P. Attius Varus, un ancien 
gouverneur de V Africa (Appien, Ciu., II, 44) ; les troupes pompeiennes ont pour 
base Utique. En juin 49, le cesarien Curion, qui a debarque dans la peninsule 
du cap Bon, s’installe aux castra Cornelia, 1’ancien camp de Scipion l’Africain lors 
de la Deuxieme Guerre punique, d’ou il voit le camp de Varus : ce dernier peut 
compter, outre les forces romaines, sur 600 cavaliers et 400 fantassins envoyes 
par Juba I er . Lors des premieres escarmouches, les Africains cedent au premier 
choc et s’enfuient ou perissent (BC, 25, 2-3 et 5) : il est possible que les unites 
africaines aient en realite, comme bien souvent ensuite, applique leur tactique tra- 
ditionnelle de la guerilla. Puis la bataille entre les deux armees romaines abou- 
tit a un desastre pompeien. Le lendemain, des courriers de Juba arrivent a Utique 
ou Varus s’est refugie, annomjant de grands renforts et invitant Utique a resis- 
ter. Curion, croyant que le lieutenant de Juba, Saburra, est seul, se decide a le 
rejoindre, a 24 km de la, et a le combattre. Mais, lorsqu’il prend par surprise 
Saburra dans la nuit, Juba arrive avec son armee et 60 elephants ; le combat a lieu 
dans la plaine qui s’etend entre la Medjerda et les collines de Chaouat. Les 
Romains epuises ne peuvent resister aux charges de la cavalerie numide, Curion 
meurt, de l’infanterie, il ne reste pas un seul homme (BC, II, 39-42). Le reste 
de l’armee s’enfuit ou est massacre par Juba avant d’atteindre Varus auquel les 
soldats voulaient se rendre. Juba fait son entree dans Utique, suivi de nombreux 
senateurs, et s’y comporte en maitre, puis il retourne dans son royaume avec son 
armee (BC, II, 44, 2-3). Le senat qui siegeait en Macedoine lui accorde le titre 
de « roi, ami et allie », le senat cesarien le declare « ennemi public » et reconnait 
rois Bocchus et Bogud, hostiles au roi numide (DC, 41, 42, 7) : leur concours, 
accru des bandes de Sittius, serait necessaire aux troupes romaines qui devaient 
venir d’Espagne, mais aussi pour prendre Juba a revers. 

Juba I er a tres mauvaise presse : il est taxe d 'homo superbissimus ineptissimusque 
par l’auteur du BA, 57, 6 (voir aussi Appien, Ciu., II, 83 et Cic., Ep. ad Jam., IX, 
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6, 3) ; sa cruaute est connue et son orgueil, exalte par sa victoire sur Curion, exas- 
pere les Romains : il refuse d’accepter des ordres ou memes des conseils de ses 
allies ; pour montrer son independance, il campe et combat a part pendant toute 
la guerre. Seul, Caton, arrive a Utique avec Metellus Scipion au printemps 47, 
et reconnu chef des pompeiens, ose lui tenir tete : lors de leur premiere entre- 
vue, il porte son siege aupres de celui de Scipion qu’il mit au milieu, le roi ayant 
ainsi la derniere place (Plut., Caton, 57) ; lorsque Juba veut massacrer la popu- 
lation d’Utique, Scipion n’ose pas s’y opposer, mais Caton fait prevaloir son avis 
(Plut., Caton, 58; DC, 42, 57). 

Lorsque Cesar passe en Afrique en octobre 47 et installe son camp a Ruspina 
(pres d’Henchir Tenir), non loin de Leptis Magna, Juba I cr veut rejoindre Scipion, 
mais Bocchus et Sittius interviennent : traversant en hate les Etats de Massi- 
nissa, ils se jettent sur la Numidie, Cirta est prise en quelques jours, Sittius pille 
villes et campagnes et massacre les defenseurs de deux villes getules qui ne 
s’etaient pas rendus {BA, 25, 1-3; DC, 48, 3, 2-4; Appien, Ciu., II, 96). Juba 
en est informe alors qu’il est proche de Scipion et rebrousse chemin, laissant 30 
elephants a Scipion. Mais tous les jours, des Numides et des Getules s’enfuient 
de son camp pour retourner chez eux ou rejoindre Cesar car ils savaient qu’il etait 
apparente a Marius dont leurs ancetres avaient repu des terres apres Jugurtha 
(BA, 32, 3-4; 35 ; 56, 4; DC, 43, 4, 2). Un premier succes de Cesar a Uzitta 
(Henchir Makreeba), pres du camp des pompeiens, en janvier 46, a pour conse- 
quence le retour de Juba, bien que Sittius lui eut pris une forteresse ou il gardait 
du ble et du materiel de guerre : Scipion lui aurait promis tout ce que les Romains 
possedaient en Afrique (DC, 43, 4, 6). Le roi laisse alors Saburra combattre Sit- 
tius et arrive avec trois legions, 800 cavaliers equipes a la romaine, de tres nom- 
breux cavaliers et fantassins armes a la legere et 30 elephants (BA, 48, 1 ; DC, 
43, 6, 1). Il etablit son camp a quelque distance de celui de Scipion, revendique 
le droit de porter le manteau pourpre et donne des ordres meme a des senateurs 
(BA, 57, 2 et 5-6). Malgre sa presence, pres de mille cavaliers getules incorpo- 
res dans les legions de Scipion passent a Cesar avec leurs valets. En outre, une 
revolte eclate en Numidie, chez les Getules de la region de Dougga, et le roi est 
oblige de detacher 6 cohortes pour la combattre (BA, 55; 56, 4). Jusqu’a la 
bataille finale de Thapsus, en mars 46, la guerre se signale par l’absence de com- 
bat decisif car les chefs pompeiens preferent mener une guerre d’usure ou la tac- 
tique numide a la part belle : quand les cavaliers cesariens se heurtent aux 
Numides, ils perdent un grand nombre de chevaux, blesses ou tues par javelots, 
et les legionnaires s’epuisent a les poursuivre. Cesar se dirige alors en mars vers 
la ville d’Aggar (Ksur es-Saf) qui etait de son parti, ou il pourrait mieux se ravi- 
tailler qu’a Uzitta. Scipion le suit et s’arrete comme Cesar, repartissant les siens 
en trois camps : le sien, celui de Juba, celui de Labienus (BA, 67, 3), sur des hau- 
teurs dominant Aggar, au nord-ouest. Le 18 mars, Cesar s’empare de Zeta et cap- 
ture 22 chameaux qui appartenaient au roi Juba (c’est la premiere mention de 
ces animaux en Afrique du Nord) ; il y laisse une garnison (BA, 68, 2-4) . Une 
autre ville proche, Vaga (inconnue), vient lui demander une garnison, mais avant 
qu’il n’ait eu le temps de la lui faire parvenir, Juba s’en empare, la detruit et mas- 
sacre les habitants (BA, 74). Peu apres, les habitants de Thabena (sans doute 
Thaenae [Thyna] a 80 km d’Aggar'), situee pres du littoral, a l’extremite du 
royaume numide, qui s’etaient revokes contre Juba et avaient massacre la gar- 
nison royale, prient Cesar de les proteger : cette fois-ci, Cesar envoie tout de suite 
des renforts (BA, 11, 1-2). 

Le 4 avril, Cesar sort de son camp d’Aggar, dans la nuit, et se rapproche de 
Thapsus, a 24 km de la, occupee par les republicans ; il commence a y construire 
un camp et divers retranchements. Tandis qu’Afranius et Juba restent dans leurs 
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camps respectifs, Scipion part pour commencer aussi des travaux destines a 
bloquer Cesar en fermant l’isthme oriental de Thapsus. Cesar lance l’attaque le 
6 avril et remporte la victoire tres rapidement, par surprise, contre une armee 
occupee a des travaux de terrassement; les elephants de l’armee de Scipion, cri- 
bles de fleches, se retournent et ecrasent les fantassins places derriere eux. Par 
la suite, le camp du roi et celui d’Afranius sont aussi pris sans qu’on connaisse 
les details : Cesar etait revenu en arriere apres sa victoire et Afranius et Juba 
avaient fui (BA, 80-86; Plut., Cesar, 53; DC, 43, 7, 1-8, 3). Dans le meme 
temps, Sittius detruit l’armee de Saburra qui est tue (BA, 93, 3 et 95, 1 ; Appien, 
Ciu. , IV, 54; DC, 43, 8, 4). Tandis que Caton se suicide a Utique, le 12 avril, 
Juba et Petreius se cachent quelque temps dans les montagnes et parviennent a 
Zama ou le roi avait laisse ses femmes, ses enfants et de grosses sommes d’ar- 
gent, mais les habitants lui en interdisent l’entree (BA, 91). Avant son depart, il 
avait fait dresser, sur la place publique, un immense bucher, annonqant que, s’il 
etait vaincu, il y ferait bruler toutes ses richesses, la population de la ville et lui- 
meme avec les siens, se souvenant sans doute de la mort de souverains orientaux. 
Il se rend alors dans l’une de ses fermes avec Petreius et quelques cavaliers, et 
ils decident de mourir dans un duel en s’entre-tuant (fin mai-debut juin) . Les 
recits de leur mort different (BA, 94; DC, 43, 8, 4; Appien, Ciu., II, 100; TL, 
Epit., 1 14; Florus, IV, 2, 69; Orose, VI, 9; Eutrope, VI, 18) : selon la version la 
plus vraisemblable, l’un des deux tua l’autre ; le survivant chercha a se percer de 
son epee et, n’y parvenant pas, se fit donner la mort par un esclave. 

Cesar remercia Zama, fit vendre aux encheres les biens du roi, reduisit le 
royaume en province et y laissa Salluste en guise de proconsul, tandis qu’a Sit- 
tius revenait la region de Cirta jusqu’a sa mort en 44 ; elle fut alors rattachee a 
P Africa noua (Appien, Ciu., TV, 54 ; Mela, I, 30 ; Pline, HN, V, 22, 6) ; l’autre par- 
tie du fief de Massinissa II, a l’ouest, echut au roi mauretanien Bocchus II, en 
recompense de ses services (Appien, ibid.). Lors de son triomphe africain en 
aout 46, Cesar fit defiler des tableaux montrant la mort de Scipion, de Petreius, 
de Caton, mais Juba n’eut pas cet honneur; officiellement pourtant, c’est la 
defaite du roi barbare qui devait a Cesar ce triomphe. En tete du cortege figu- 
rait son fils, Juba, qui allait devenir le dernier roi de Mauretanie en 25 avant notre 
ere (Suet., Caes., 37; TL, Epit., 115; Florus, II, 13, 88-89; Plut., Cesar, 55; 
Appien, Ciu., II, 101 ; Dio Cass., 43, 19, 1). 

Juba II 

Apres la mort de Juba I er , son jeune fils, age de 5 ou 6 ans, fut amene a Rome 
ou il figura au cortege triomphal de Cesar, en 46 avant notre ere (cf. supra) . On 
ignore a qui fut confiee son education, qui fut particulierement soignee puisqu’il 
devint par la suite l’un des grands erudits de son temps. On sait que d’autres 
enfants princiers furent eleves dans la famille d’Octave Auguste apres son 
triomphe de 29 : les enfants de Marc Antoine et de Cleopatre, du moins leur fille, 
Cleopatre Selene, la future epouse de Juba, et peut-etre son frere jumeau 
Alexandre Helios, vecurent avec Octavie qui accueillit aussi des princes juifs 
puis thraces ; a cette epoque, Juba devait figurer parmi eux. Cette politique 
devait permettre a l’empereur de former les futurs dynastes des royaumes depen- 
dant de Rome et de s’assurer leur loyaute : les annees communes passees a Rome 
creaient les conditions d’une koine culturelle et d'une solidarity des princes 
autour de la famille imperiale. 

Des mariages sanctionnerent ce projet, ainsi celui de Juba et de Cleopatre 
Selene qui eut lieu sans doute en 19 avant notre ere : les deux epoux etaient nes 
dans les annees 50 et la premiere monnaie datee de leur regne (R (egni) A (nno) 
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VI : CNNM, 357) pourrait celebrer leur manage. Un poete de la cour d’Octavie, 
Crinagoras de Mitylene, chante Turnon de souverains de l’Egypte et de la Libye, 
peut-etre celle de Juba II et de Selene ( Anth . Pal., IX, 235). A suivre Dion 
Cassius (51, 15, 6), le mariage fut peut-etre conpu des Fannee 30, peu apres la 
disparition de Marc Antoine et de Cleopatre et bien avant la creation du royaume 
de Mauretanie et sa devolution a Juba en 25 avant notre ere. Le couple eut un 
fils, Ptolemee, ne peu avant notre ere : des monnaies de Juba II, emises en 5, 6 
et 7, le montrent encore enfant, tandis qu’en 11, il apparait avec une barbe 
legere (CNNM, 375, 383). Juba II Tassocie au pouvoir en 19 apres J.-C. : les 
monnaies de Ptolemee au type des insignes triomphaux qui lui furent accordes 
en 24, la premiere annee de son regne, indiquent RA.V; les dernieres, emises 
en 39 (annee de son emprisonnement, son execution sur ordre de Caligula ayant 
eu lieu fin 39 ou debut 40) sont datees R.A. XX. (CNNM, 440, 496). Tacite 
(Hist., V, 9) fait allusion a une fille de Juba II et de Selene, nommee Drusilla, que 
Taffranchi de Claude, Antonius Felix, aurait epousee; mais sur les mariages 
de Felix, les sources restent tres confuses ; une inscription d’Athenes celebre 
cependant une fille du roi Juba (IG, II/IIP, 3439). La date de la mort de Selene 
reste incertaine car les auteurs n’y font pas d’allusion claire. Un poeme de Cri- 
nagoras de Mitylene mentionne la mort d’une Selene, le jour d’une eclipse de 
lune, le l er mars 5 apres J.-C. (Anth. Pal., VII, 633). Les monnaies royales sont 
un autre temoignage, sur lesquelles l’effigie de Selene ne parait plus des Fan 
XXX du regne (5 apres J.-C.). II faut enfin compter avec un dernier fait, mais 
tres confus aussi, le remariage de Juba II avec la princesse cappadocienne 
Glaphyra. On apprend par Josephe (AJ, 17, 1 3, 4 et BJ, 2, 8, 4) que cette prin- 
cesse, apparentee a la maison de Marc Antoine (elle avait pour ai'eule Antonia, 
fille de Marc Antoine et de l’une de ses cousines, Antonia) se remaria avec 
Juba II, puis une troisieme fois avec Archelaos de Judee en 6 apres J.-C., apres 
la mort de Juba : or ce dernier ne mourut qu’en 24. II est difficile d’avancer de 
beaucoup la date du mariage de Juba et de Glaphyra, s’il est vrai que Selene dis- 
parut vers Fannee 5. Done, soit Josephe se trompe du tout au tout, et ce mariage 
n’eut pas lieu, soit Josephe a pris pour la mort de Juba ce qui etait son divorce 
d’avec Glaphyra : dans ce cas, mariage et divorce se seraient succede au cours 
d’un temps bref, Fannee 5-6. On a cru lire sur une inscription d’Athenes les noms 
de Juba et de Glaphyra, mais le texte est tres mutile et le nom de Juba n’est 
qu’une restitution hypothetique (IG, II/III 2 , 3434/8) . 

Juba reput la citoyennete romaine, un privilege largement concede aux princes 
allies de Rome a partir d’Auguste seulement car il n’avait pas cours a l’epoque 
republicaine. Ses tria nomina, Caius Iulius Iuba, connus par l’intermediaire du 
nom de ses affranchis, indiquent que son patronus fut soit Jules Cesar soit Octave 
Auguste (il serait Diui f [ ilius ] sur une monnaie a la lecture douteuse : CNNM, 
271) ; nous savons aussi qu’il fut duumvir honoraire et patron de Carthago Noua 
(CNNM, 397 ; ILS, 840) et de Gade s (Fest. Av., Ora mar., 277-283) une fonc- 
tion qui ne pouvait etre assumee que par des citoyens romains. Sa citoyennete 
fut transmise a son fils, Caius Iulius Ptolemaeus, tandis que Selene serait peut- 
etre une Antonia, d’apres le nom de son pere. Il reput, a l’image des jeunes 
Romains de l’aristocratie, une formation militaire puisque Auguste le fit parti- 
ciper a une campagne militaire, la guerre contre les Astures et les Cantabres, 
d’apres la chronologie de Dion Cassius (51, 15, 6), en 26-25. 

Plus sure est la date de son avenement, connue indirectement par celle de sa 
mort : la duree de son regne est donnee par ses monnaies, 48 ans ; Tacite, de son 
cote, mentionne le roi en 23 de notre ere, mais decrit la reconnaissance de son 
fils par le senat en 24 (Ann., IV, 5 et 23, 24, 26). Juba II mourut done fin 23 ou 
debut 24, ce qui permet de fixer son acces au trone en 25 ou 24 avant notre ere : 
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la premiere date est retenue traditionnellement car elle correspond mieux a la 
chronologie de Dion Cassius. II n’est pas impossible que la date du l cr janvier 
ait ete retenue par Juba II comme la date initiale du calendrier royal car l’ere pro- 
vinciale debute au l er janvier 40; or, les gouverneurs conservaient habituellement 
le calendrier anterieur a l’annexion. Parmi les monnaies du roi, il en est une qui 
propose une double date, XLVIII et LV ( CNNM , 156bis) ; la premiere corres- 
pond a la duree de son regne (la 48 e annee, soit en 24 de notre ere), la seconde, 
plus enigmatique, remonte a l’annee 3 1 avant notre ere, peut-etre une comme- 
moration de la bataille d’Actium ou celle de la mort du roi Bogud, le souverain 
de Mauretanie occidentale, refugie aupres de Marc Antoine et dont le fief avait 
ete annexe par son rival Bocchus en 38 ; sa mort, a la bataille de Methone, levait 
toute hypotheque sur la situation de la Mauretanie. 

Juba eut pour titre officiel celui de rex, concede par Auguste des le debut de son 
regne, comme l’attestent les monnaies et les inscriptions. II s’accompagnait pro- 
bablement du titre de socius et amicus qui consacrait le don du territoire et la loyaute 
de son souverain a Rome ; l’octroi des ornements triomphaux a la suite de l’aide 
apportee par Juba aux armees romaines contre les Getules en 6 apres J.-C., vint 
confirmer l’alliance originelle (CNNM, 193-195). On ignore si la concession du 
titre royal fit l’objet d’une ceremonie a Rome, comme ce fut le cas pour plusieurs 
dynastes de l’Orient. Son epouse, Cleopatre Selene, est mentionnee sous le titre 
de regina aussi bien sur les monnaies qui l’associent a Juba II que sur les monnaies 
emises exclusivement en son nom. D ne peut s’agir d’un titre donne par les Romains 
qui ne font jamais attribue a une femme, meme s’Os ont reconnu la souverainete 
de certaines reines, en particulier celle de Cleopatre VII d’Egypte. Ses privileges, 
monetaires notamment, lui furent concedes par Juba II, sur le modele des prero- 
gatives dont quelques reines egyptiennes ou du Moyen-Orient avaient pu benefi- 
cier ; ils donnent assurement un lustre reel au couple mauretanien, mais il est 
abusif de penser que Selene etait associee au pouvoir de son epoux (comme le fut 
Ptolemee) ou que le royaume avait ete partage entre eux deux. 

Le territoire qui revint a Juba II en 25 ne correspondait que tres partiellement 
au royaume paternel. Ce dernier avait ete demembre en 46, sa majeure partie 
devenant une nouvelle province, Y Africa Noua ; la region de Cirta qui avait echu 
a Sittius etait a son tour integree a V Africa (cf supra « Juba I er ») ; en revanche, la 
fraction occidentale du domaine de Massinissa II avait ete placee sous le controle 
du puissant roi maure, Bocchus II, maitre desormais d’un fief enorme s’etendant 
de 1’ Ocean a VAmpsaga (oued el-Kebir). Lorsque ce roi mourut, en 33, ne 
laissant aucun heritier et leguant peut-etre son royaume a Octave, la Mauretanie 
resta dans une situation intermediaire pendant plusieurs annees : les conditions 
politiques se pretaient mal a une annexion, d’autant que le pays connaissait a 
peine la presence romaine ; finalement, apres l’avoir inscrite en 33 au nombre des 
provinces (DC., 48, 45, 3 ; 49, 43, 7), Auguste opta pour la solution du « pro- 
tectorat », apres des hesitations que pourrait attester la fondation de colonies de 
veterans a date precoce au Maroc (mais pas avant les demobilisations de 30) : 
leur titulature ne mentionne que le nom Iulia (Babba Campestris/ Ksar el Kebir ?, 
Banasal Sidi Ali bou Djenoun, ZililfD'jai Jdid et Tingi/Tanger) contrairement 
aux colonies orientales, nominees Iulia Augusta (/gzfei/z/Djijelli, Saldae/Bcjziia, 
TupusuptufTMat, Rusazus/ Azeffoun, Rusguniae/Cap Matifou, Gunugu/ Koubba 
de Sidi Brahim, Cartenna/ Tends, Zucchabar/ Miliana, Aquae C'a/z't/ae/Hammam 
Righa), peut-etre plus tardives de ce fait, mais ce critere de datation est loin 
d’etre certain. Quoi qu’il en soit, Juba II devint roi d’un Etat nominalement 
independant, mais ou l’installation massive de Romains, doublee de la proximite 
des provinces de l’Afrique et de la Betique, limitait bien sur toute liberte d’action. 
Les colonies etaient soustraites a l’autorite de Juba II et rattachees a la juridiction 
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des provinces proches, Betique, Tarraconaise et Afrique. C’etait probablement 
aussi le cas des conuentus de citoyens romains qui s’etaient formes dans certaines 
villes : les Icositani, juridiquement rattaches a Ilici (Elche) en Tarraconaise, 
devaient former un conuentus de citoyens Romains installes a Icosium (Alger), a 
moins que la cite n’ait ete un municipe (Pline, HN, III, 19). 

L’heritier de Juba I er ne succedait done pas exactement a son pere, mais plutot 
a l’ennemi de son pere. En particular, les Numides n’avaient jamais regne sur 
la Mauretanie occidentale qui ne revint a Juba II qu’en vertu de la volonte 
romaine. Une situation qui peut expliquer l’attention particuliere que le roi preta 
a cette zone puisqu’elle fit, de sa part, l’objet de speculations mythologiques et 
de prospections (cf. infra). Pour ce qui est de l’extension du royaume, le probleme 
porte sur la fraction du royaume paternel qu’il reput en plus de la Mauretanie 
de Bocchus, tres certainement un territoire peuple de Getules d’apres un faisceau 
de sources qui lient la Mauretanie a la Getulie : il ne saurait etre question de toute 
la Getulie, bien trop etendue, mais de lieux proches de I’Ampsaga, jadis englobes 
dans la petite vassalite de Massinissa II ( cf. supra « Juba I er »). Plus 
particulierement, Pline l’Ancien (HN, V, 30) semble etendre au flumen Nigris 
(oued Djedi) la limite meridionale de la Getulie mauretanienne et Ptolemee (IV, 
2, 7, p. 609) situe en Mauretanie les villes de Thuben/Thoubouna (Tobna) et 
Vescera (Biskra), selon une delimitation ancienne qui devait les rattacher au 
royaume mauretanien avant qu’elles n’appartiennent a la Numidie romaine. 

La connaissance des limites meridionales du royaume est ailleurs plus floue 
encore. Au Maroc, elle se deduit des realties archeologiques autant que des sources 
litteraires qui s’interessent surtout a la frange nord du royaume. On sait ainsi que 
Juba II etendait son autorite sur Volubilis (Ksar Faraoun), la derniere cite maure 
avant le domaine des nomades, notamment les Autololes situes entre Sala (Chella) 
et l’Atlas, mais il n’est pas sur qu’il ait eu grand pouvoir ni sur Sala, tres isolee du 
reste de la Tingitane par les marais de Foued Sebou et du SalatIBou Regreb, ni 
sur Essaouira ou l’exploitation de la pourpre reprit neanmoins a son epoque. En 
fait, l’avancee romaine aux lendemains de Fannexion etait a Fexacte mesure de l’in- 
fluence royale : le bassin du Sebou, longe de petits sites romains dessinant une voie 
d’acces entre Volubilis et Thamusida (Sidi Ali Ben Ahmed), en trace les limites. 
D’apres Pline l’Ancien (HN, V, 17), qui insiste sur la disparition des Maurusiens 
au profit des Getules, il semble que les deux derniers siecles avant notre ere aient 
ete propices a l’intrusion de peuples nomades jusque dans le nord du Maroc ; mais 
la stabilite revenue avec la fin des guerres civiles et des conflits locaux permit la 
naissance ou le developpement d’agglomerations notables des l’epoque de Juba 
II, tandis que les cites qui frappaient monnaie depuis le debut du i er siecle avant 
notre ere continuaient d’affirmer leur identite et leur richesse. 

L’instabilite qui affectait les limites meridionales du royaume fut presque 
constante pendant le regne de Juba II : elle donna lieu a plusieurs interventions 
d’importance inegale que l’on connait par les textes et qui trouvent un echo 
dans les emissions monetaires du roi. Ces soulevements se caracterisent par la 
presence recurrente de tribus getules, auxquelles viennent s’agreger d’autres 
peuples ; ils se produisent toujours dans les memes regions, aux confins de la 
province d’Afrique et du royaume, de sorte qu’ils necessitent, en certains cas, 
[’intervention simultanee des armees romaines et des armees mauretaniennes. La 
plupart de ces troubles n’obeissent pas a des projets concertes : il s’agit plutot de 
poussees migratoires qui affectent les regions en cours de sedentarisation, la ou 
les parcours traditionnels, notamment ceux qui relient les Chotts aux Syrtes, sont 
controles ou entraves par l’installation de colons. L’hostilite traditionnelle des 
Getules au pouvoir royal, associe desormais a celui des Romains, trouvait dans 
ces situations un champ de conflits toujours renouvele. 
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Les premiers troubles importants dont on ait connaissance se deroulent en 
22/21 et donnent lieu au triomphe du gouverneur d’Afrique, L. Sempronius 
Atratinus ( Inscr . It., XIII, 1, p. 571) ; on ignore si le conflit concernait les franges 
de la Mauretanie et si Juba II y prit part. Un an plus tard, eclata une guerre dont 
le vainqueur fut L. Cornelius Balbus, le successeur d’ Atratinus : d’apres les villes 
qui figurent dans la liste officielle du triomphe de Balbus, les troubles touchaient 
la region situee au nord de l’oued Djedi, mais on ne saurait dire quelle fut leur 
extension vers le nord de la Mauretanie ; Balbus eut done a intervenir dans la 
Getulie mauretanienne, ainsi que plus a Test, sur le territoire des Garamantes 
(Pline, HN, V, 35-38; DC., 55, 28, 4; Inscr. It., XIII, 1, p. 87). L’insecurite 
continua jusqu’a un deuxieme conflit, en 3 apres J.-C., qui valut les honneurs 
triomphaux a Passienus Rufus (Veil. Paterc., II, 1 16, 2; ILS, 120), puis surtout 
la « guerre getulique » ou la presence des armees de Juba II est attestee pour la 
premiere fois aux cotes des legions de Cn. Cornelius Lentulus Cossus, en 6 
(DC., 55, 28, 3-4; Veil. Paterc., ibid. ; Florus, II, 31 ; Orose, Adu. Pag., VI, 21, 
18; IRT, 301). La guerre semble avoir concerne deux theatres des operations, 
qui partiellement recoupent ceux de Fexpedition de Balbus : Fun, vers l’est, mit 
aux prises les Romains avec les Musulames, une puissante tribu getule, et les 
Getules des Syrtes; l’autre etait situe a la frontiere de la Mauretanie et de la 
province, dans cette region peuplee de Getules et soumise a Juba 1“ puis a 
Juba II : e’est cette rebellion tournee a la fois contre le roi et les Romains qui 
semble avoir ete a Forigine de la guerre et qui necessita Fintervention conjointe 
de Lentulus et de Juba II. A l’issue de la guerre, Lentulus y crea un cantonne- 
ment de Getules (Orose, ibid.), dont la surveillance devait etre en partie sous la 
responsabilite des Romains, limitant de fait le controle des rois sur cette region. 
Comme Lentulus, Juba requt les insignes triomphaux qui figurent sur ses deniers 
(annee 31=6 apres notre ere : CNNM, n° 193-195) ; le type de la Victoire mar- 
chant sur une tete d’elephant y parait aussi, mais il est repris pour l’annee 32 de 
son regne (7 apres J.-C.), ce qui pourrait indiquer des succes dus en propre a 
l’armee royale ces annees-la (CNNM, 196-201, denier et 282, bronze). La 
Victoire reapparait quelques annees plus tard, en 15/16 (CNNM, 283) : elle doit 
faire allusion a des troubles nouveaux, peut-etre consecutifs a Fouverture de la 
route Ammaedara (Haidra) -Capsa (Galsa) -Tacape (Gabes) qui avait eu lieu en 
14 et qui declencha, a partir de 17, un conflit majeur. 

Traditionnellement appelee « guerre de Tacfarinas », du nom du chef africain 
qui menait la revolte, cette guerre reunissait en une vaste coalition des Maures, 
des Musulames et des Cinithiens, auxquels les Garamantes vinrent s’ajouter 
dans la derniere phase (Tacite, Ann., II, 52; III, 20-21, 58 et 72-7 4; IV, 23-26; 
Veil. Paterc., II, 116; Florus, II, 31) : par « Maures », il faut entendre les habi- 
tants de la Mauretanie et non plus exclusivement les peuples de Mauretanie 
occidentale, selon un glissement semantique sensible depuis Fepoque de Bocchus 
FAncien; si ces Maures etaient unis aux Musulames, une fraction puissante des 
Getules, e’est que la coalition englobait des populations situees autour de V Amp- 
saga et qui, pour certaines, avaient ete a Forigine des conflits precedents ; de 
meme, les Cinithiens (sans doute aussi des Getules) etaient installes le long de 
la Petite Syrte, au sud-est de la province, la ou les proconsuls avaient deja eu a 
intervenir, et Balbus avait combattu, plus a l’est encore, les Garamantes. La 
guerre dura 8 ans, de 17 a 24, et necessita quatre campagnes, en 17, 20, 21-23 
et 24 : les trois premieres furent sanctionnees par Foctroi des honneurs triom- 
phaux aux differents proconsuls, alors que, pour la derniere campagne, l’em- 
pereur ne recompensa que Ptolemee en 24, ecartant, pour complaire a Sejan, 
Dolabella qui pourtant avait mis un terme defmitif a la guerre. Des bronzes et 
des deniers a la Victoire celebrent les succes de 17 (CNNM, 202, 203, 284) et 
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Denier de Juba II. 

de 23 ( CNNM , 285-287) auxquels Juba II dut prendre une part active ; elle ne 
fut sans doute pas determinante puisque l’empereur ne lui conceda pas les 
insignes triomphaux, pas plus que lors de l’expedition de Balbus. II est d’ailleurs 
possible que l’octroi des insignes a la suite de la guerre getulique ait eu aussi bien 
pour fonction de compenser la perte de la Getulie mauretanienne que de recom- 
penser le roi pour son aide. 

Ces faits amenent a nuancer Fefficacite reelle de l’aide mauretanienne dans le 
dispositif de defense de la province ; ils permettent de mieux comprendre com- 
ment le pouvoir romain s’est peu a peu achemine vers la constitution ulterieure 
d’une province de Numidie. Sans doute les armees de Juba etaient-elles com- 
posees, outre les unites africaines traditionnelles, de corps militaires armes et 
entraines a la romaine : on sait qu’il avait crib des cohortes urbaines a Iol Cae- 
sarea (Cherchel) et a Icosium ; ceci permettait d’avoir recours a deux tactiques 
(combats « classiques » et guerilla), un avantage que Jugurtha et Juba I er avaient 
deja exploite, et qu’a leur suite, Tacfarinas sut reprendre. 

Pour capitale, le roi choisit Iol (Cherchel), l’ancienne capitale de Micipsa, au 
coeur de la Mauretanie, la rebaptisant du nom de Caesarea, en l’honneur de son 
protecteur, selon une coutume qui allait se generaliser dans l’Empire. Volubilis 
(Ksar Faraoun), en Mauretanie occidentale, ne fut sans doute pas, comme on 
Fa pense longtemps, la seconde capitale du royaume : ville notable et strate- 
gique, a la limite des terres sedentarisees du royaume, elle accueillit peut-etre le 
roi dans son voyage d’explorations vers les confins occidentaux de la Maureta- 
nie, de meme qu’elle avait du jouer le role de residence de passage a Fepoque des 
rois maures anterieurs. Mais la difference d’interet qui signale le comportement 
de Juba vis-a-vis de Iol-Caesarea, sa capitale officielle, et de Volubilis, la cite des 
confins, rend improbable l’hypothese de deux capitales pour le royaume. Enfin, 
la presence d’Aedemon a Volubilis, l’affranchi du roi Ptolemee, qui mena une 
revolte contre les Romains a la suite de F execution de son maitre, n’est pas un 
argument suffisant pour doter Volubilis d’un statut particular : la situation de la 
ville, proche de l’Atlas ou Aedemon recruta une partie de ses troupes, explique 
qu’elle ait ete, plus que toute autre cite, menacee par le mouvement. Les sources 
ne precisent d’ailleurs pas qu’un lien particulier existait entre Aedemon et Volu- 
bilis : on sait simplement que des combats violents s’y deroulerent en 40 et que 
la population de la ville, menee par M. Valerius Bostar, se mobilisa contre Aede- 
mon (Pline, HN, V, 2; DC., 60, 8, 6; /AM, lat, 448) 
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Le nom romanise de ce notable, qui avait acquis la citoyennete romaine comme 
plusieurs de ses concitoyens (sous Juba II ou son fils Ptolemee), est un exemple 
de la diffusion de la romanite dans tout le royaume. Les notables acquierent la 
citoyennete romaine non seulement a Volubilis (peut-etre cite federee), mais aussi 
dans d’autres cites ou se creent des groupements de citoyens remains dotes de 
structures premunicipales : a Icosium, un conuentus ou un municipe (Pline, HN, 
Id, 19) ; un pagus Salutaris Silonensis pres de Gimugu ( ILS , 6884), un autre a Cae- 
sarea ( CIL, VIH, 9343) ; un praesidium cite sur une inscription d 'Oppidum Nouum 
(Ain Defla) pourrait etre a l’origine de la deduction de veterans commandee par 
Claude (texte bilingue, libyque, J.-B. Chabot, RIL, n° 870 et latin, E. Albertini, 
BOTH, 1925, p. CCXII-CCXVI et 1926, p. 75-76; Pline, HN, V, 20). Un cas- 
tellum Thudedensium, entre Tipasa et Aquae Calidae , se voit conceder, par le roi 
Juba et en vertu d’un « serment » prete au nom du Divin Auguste (ou « sur confir- 
mation » du Divin Auguste? AE, 1985, 972), un privilege fiscal exceptionnel 
assorti d’une confirmation de son territoire : une preuve que certaines commu- 
nautes indigenes evoluaient des Juba II vers une organisation municipale et avaient 
recours a un systeme juridique inspire du modele romain. Dans ces processus, 
l’influence des colonies est indeniable, mais 0 faut y voir aussi une consequence 
de la securite retrouvee, ouvrant des marches nouveaux aux commerpants italiens 
et espagnols : les importations de la ceramique italienne puis gauloise viennent 
d’Espagne ou d’ltalie, la pourpre, produite dans le sud du Maroc et les bassins 
de salaison visibles a Lixus, engagent la Mauretanie dans la sphere commerciale 
des Gaditains; mais ces produits se developpent aussi dans les officines de la 
cote mediterraneenne ; il faut y ajouter les cereales et la vigne qui font la richesse 
des cites mauretaniennes et figurent sur leur monnayage, et bien sur les expor- 
tations de fauves, de bois precieux et d’esclaves. La romanisation du royaume est 
surtout visible dans les villes et leurs abords. Elle affecte le mode de vie tradi- 
tionnel : Ph. Leveau a mis en evidence les transformations qui touchent a cette 
epoque l’organisation des campagnes autour de Iol-Caesarea; la floraison de 
petites agglomerations en Mauretanie occidentale en est aussi une consequence. 

La romanisation lente du royaume est un echo affaibli de la politique edilitaire 
tres active de Juba dans sa capitale, connue par les sources archeologiques, les 
auteurs anciens se bornant a situer la ville sans jamais la decrire. Le roi agit a 
l’image des empereurs, des rois de l’Orient et des notables municipaux, tous se 
conformant au modele social dominant depuis l’epoque hellenistique, l’everge- 
tisme. Juba II transforme completement 1’ancienne ville punico-libyque en une 
cite magnifique, ou dominent la pierre et le marbre, organisee selon les principes 
urbanistiques et architecturaux du monde italien : le projet de la tres vaste enceinte 
(370 ha environ), dont la construction elle-meme ne peut etre datee avec certi- 
tude de ce regne (elle remonte au i er siecle de notre ere), a ete fixe sans nul doute 
par Juba II, ainsi que plusieurs monuments et la trame des rues. L’ ensemble de 
la ville est etage sur les pentes qui dominent la mer : sur les hauteurs, les jardins 
et les domaines royaux (?) dont il n’a rien subsiste ; sur la plaine cohere, la ou 
s’est etendue la ville coloniale, les batiments publics et prives constituent un 
centre monumental etendu, mais le palais n’a toujours pas ete retrouve (on le 
situe entre l’Esplanade et la Porte d’ Alger). Le trace urbain definit deux quar- 
ters a l’orientation legerement differente : le quartier occidental, proche du port 
et de son phare (38 m de hauteur et 18 m de circonference) con?u a l’image de 
celui d’Alexandrie, est peut-etre anterieur au quartier oriental, mais de peu car 
ce dernier connalt un plan regulier des la fin du i er siecle avant notre ere, et le 
theatre, notamment, est construit des le debut du siecle suivant. Ce theatre, 
d’inspiration italienne, est le seul monument a etre date avec certitude de l'epoque 
jubeenne; sa cauea offre un diametre externe de 45 m. L’ amphitheatre, situe dans 
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le quartier occidental, est probablement aussi de cette epoque; comme le theatre, 
il longe le decumanus qui aboutit a la Porte de Tipasa. L’ amphitheatre est de plan 
original car il decrit une ellipse proche des stades grecs (101 m de longueur sur 
44 m de largeur) et la cauea est plus reduite que dans la conception italienne; sous 
l’arene prenaient place des fosses et un systeme d’ecoulement des eaux, ainsi 
qu’une herse ; a proximite, des cellules pour les fauves ou les gladiateurs, et une 
ecole de gladiateurs. La conception d’ensemble pourrait indiquer que Fedifice 
etait plus utilise pour des uenationes que pour des munera. L’aqueduc alimentait 
sans doute des edifices thermaux des cette epoque, mais qui n’ont pas ete retrou- 
ves (les thermes visibles a Cherchel sont difficilement datables, mais ne remon- 
tent pas a 1’ere mauretanienne) ; il a ete construit en deux phases : le premier trace, 
tres long, remonte sans doute a Fepoque royale, du moins dans sa conception, 
car la mise en oeuvre est datee du regne de Ptolemee ou des lendemains de l’an- 
nexion, tandis que le second trace, qui faisait appel a une technique plus elabo- 
ree, est du aux architectes du n e siecle. 

C’est a Cherchel que le nombre d’oeuvres d’art de grande qualite est le plus 
important en Afrique du Nord apres Lepcis Magna , mais toutes ne sauraient etre 
attributes a Fepoque royale ; cependant, les connaissances en art de Juba II ont 
amene a attribuer a son regne la collation de la plupart d’entre elles, portraits de 
la famille imperiale, statues de divinites, oeuvres profanes et quelques-unes d’ori- 
gine egyptienne. Elles donnent une idee de la riche collection artistique reunie 
a Caesarea pour decorer les monuments publics et le palais royal (une majorite 
fut retrouvee sous l’Esplanade actuelle, peut-etre l’ancien site du palais) : les 
styles representent les grandes ecoles du passe grec - depuis Fepoque archai'que 
jusqu’a Fepoque hellenistique - ou les principes de Fart augusteen ; beaucoup 
etaient importees, mais d’autres etaient fabriquees sur place, par des artistes 
italiens ou grecs venus avec les architectes. 

Le visage de Juba II nous est connu par plusieurs bustes trouves, pour la plu- 
part, a Caesarea, sauf deux qui furent decouverts a Sala et a Volubilis en Mau- 
retanie Tingitane ; en realite, l’attribution de ces oeuvres au roi mauretanien n’est 
pas certaine car les seuls elements de datation sont les criteres stylistiques. K. Fitt- 
schen les a classes en deux groupes, Fun du debut du regne, Fautre date des 
annees 5/6, et deux oeuvres semblent etre posthumes. Le caractere idealise de ces 
bustes, surtout ceux du premier groupe, ne permet guere de se faire une idee 
exacte du roi, mais certains details sont significatifs de Forientation politique que 
suivait Juba II et se retrouvent sur ses effigies monetaires. 

On remarque tout d’abord la disparition des elements traditionnels numides, 
encore presents sur les effigies de Juba I er : le visage est imberbe, a la mode 
romaine, les cheveux ne sont plus frises, mais boucles, selon les normes de Fes- 
thetique greco-romaine ; les caracteres physiques africains n’apparaissent plus, 
et d’ailleurs affaiblis, que dans les portraits du premier groupe, notamment le tres 
beau buste de Volubilis (considere par certains comme un buste d’Hannibal ou 
de Massinissa). La coiffure royale comprend toujours le diademe, insigne de la 
monarchic hellenistique, et une frange dont les details reproduisent Fevolution 
des portraits d’Octave Auguste, depuis le style de la periode triumvirale jusqu’a 
celui qui definit la fin de son principat et le debut de Fere tiberienne. Sur de nom- 
breuses monnaies, le roi se fait representer coiffe de la leonte et flanque de la mas- 
sue d’Hercule. Cette identification a Hercule doit se comprendre en fonction de 
la tres ancienne devotion que les peuples africains avaient pour le dieu phenicien 
Melqart, identifie a Heracles, mais recouvrant aussi une divinite libyque au nom 
inconnu. Juba II a repris a son compte la puissance evocatrice de cette figure 
divine qui, pour les Romains, avait ete surtout un dieu de victoire, mais com- 
menqait, sous l’influence des idees augusteennes, a se charger d’une autre dimen- 
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sion : un heros de la civilisation, fondateur de villes et destructeur de monstres, 
dont la sphere d’action balayait les confins occidentaux de l’Empire. L’ attention 
que Juba II portait a cette figure est sensible dans deux autres domaines et 
conforte ses pretentions a regner sur la Mauretanie occidentale : d’une part, le 
roi se constitue une genealogie mythique qui le rattache, ainsi que les autres 
dynasties africaines, au fils d’Hercule et de Tinge (l’eponyme de Tingi), Sophax, 
roi de Maurusie, qui aurait engendre Diodoros, pere des Massyles et des Masae- 
syles (Jos., AJ, I, 15, 1 ; Plut., Sen. , 9, 4-5) ; d’autre part, c’est lui sans doute qui 
etablit la geographic mythique liant les grandes cites de Mauretanie occidentale 
{Tingi, Lixus ) a la geste heracleenne. 

Les monnaies du roi offrent egalement un excellent panorama de ses projets 
politiques, d’autant que 1’ensemble du monnayage est d’une qualite et d’une 
diversite remarquables. Le systeme ponderal s’aligne sur le modele romain, base 
sur le denier d’argent; le roi avait le droit d’emettre un monnayage d’or, ce qui 
est un privilege rare dans l’Empire, concede egalement aux rois du Bosphore cim- 
merien, mais avec le portrait et le nom de l’empereur, ce qui n’est pas le cas des 
monnaies mauretaniennes ; ces aurei n’etaient en realite que des medailles a 
usage commemoratif. Les legendes etaient presque exclusivement redigees en 
latin, sauf en de rares cas ou l’on eut recours au grec (BACIAICCA KAEO- 
IIATRA; IOBA BACIAE; quelques dates sont en grec), non sans eviter les 
fautes, ce qui prouve que les graveurs ne connaissaient pas la langue. Les series 
de bronze ne sont pas abondantes, sans doute parce que les numeraires anterieurs 
etaient encore en circulation et suffisaient aux transactions quotidiennes et parce 
que certaines cites mauretaniennes conservaient leur droit de monnayage. 

L’atelier royal se trouvait a Iol-Caesarea qui avait, par ailleurs, son propre 
monnayage municipal, limite aux emissions de bronze, comme les autres cites 
du royaumc ; l’influence du monnayage royal y est sensible, alors qu’ailleurs 
l’autonomie des cites etait respectee, sauf a Semes/Shemesh dont une serie 
monetaire comporte le nom du roi (monnaies issues peut-etre du sanctuaire 
d’Hercule dont parle Pline, HN, XIX, 63, ou d’un temple du Soleil d’apres 
le nom du pouvoir emetteur, Maqom Shemesh : CNNM, 396, bronze bilingue 
REX IVBA au droit/ MKM SMS en punique au revers) . Les types monetaires 
que Juba II a retenus s’ecartaient en majorite de ceux des villes qui privile- 
giaient les themes religieux ou economiques, tres souvent communs aux cites 
iberiques. 

Les types royaux sont au contraire tres diversifies car ils combinent plusieurs 
modeles politiques differents. Un premier groupe reprend des themes romains 
d’inspiration augusteenne (capricorne, gouvernail et globe, aigle, Victoire - mais 
juchee sur une tete d’elephant, au lieu du globe ou de la proue -, insignes 
triomphaux, cornucopia, dauphin, autel ou temple du culte imperial) ; un 
deuxieme groupe se refere a un repertoire africain traditionnel, mais largement 
utilise par les differents partis (numides, cesariens, pompeiens) combattant en 
Afrique pendant les guerres civiles {Africa, lion, elephant, effigie de Baal 
Ammon) ; un troisieme groupe comprend des types isiaques, sans doute sous 
l’influence de la reine qui parait sous les traits d’une Nouvelle Isis {cf. infra), et 
en lien avec YIsaeum fonde autour du crocodile rapporte du Maroc (Pline, HN, 
V, 51); mais le succes de ce culte etait general dans l’Empire et, de plus, les 
representations de la deesse Isis, couronnee de fleurs et d’epis, sont bien proches 
de celles de Tanit ou encore des deesses de la fertilite qui paraissent sur les 
monnaies locales d’lcosim/Icosium, Iol et Tingi. Comme les themes nilotiques 
(crocodile, hippopotame, ibis) qui leur sont apparentes, ils soulignent a la fois 
l’origine prestigieuse de la reine et la relation naturelle et ancienne qui unissait 
entre elles les terres africaines. Nous avons vu plus haut le sens auquel se pretaient 




1 . Buste de Juba II, type 1 de K. Fittschen : 
trouve a Volubilis, conserve au Musee 
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2. Buste de Juba II, type 2 de K. Fittschen : 
trouve en Italie, conserve a la Ny Carlsberg 
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3. Buste d’une reine 


(Cleopatre VII ou Cleopatre-Selene?) : 
trouve a Cherchel et conserve au Musee 


de Cherchel, n° 3 1 
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Cliche de l’auteur, 
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les effigies heracleennes de Juba II, que viennent completer quelques revers 
evoquant les attributs d’Hercule. L’ensemble de son monnayage a ceci de 
caracteristique qu’il mele les references historiques et culturelles qui font la 
trame de l’histoire africaine. Loin de revendiquer une independance illusoire, les 
themes egyptiens doivent se concevoir en complement des themes romains ou 
africains : le roi entendait se situer au confluent de cultures dont il revendiquait 
la richesse, dans le cadre d’un Empire romain qui l’avait fait maitre d’une 
Mauretanie unifiee et l’epoux de la derniere princesse egyptienne apres le chaos 
des guerres civiles. 

Plusieurs series de deniers temoignent de l’existence d’un culte imperial 
organise a Caesarea selon des formes rituelles qui obeissaient, en partie seulement, 
aux directives qu’Auguste avait dictees pour l’Occident. Les types retenus sont 
les suivants : un autel orne d’une guirlande ou d’une couronne et flanque de 
deux lauriers (legende LVCVS AVGVSTI, CNNM, 157-161), date de 6 apres 
J.-C.; une variante non datee associe a l’autel un uraeus coiffe d’un croissant 
(CNNM, 162-165); un temple distyle (legende AVGVSTI, CNNM, 144-152) 
date de 5-7, 11 et 16-19 apres J.-C.; un temple tetrastyle (AVGVSTI, CNNM, 
153-156 et 156bis, comportant la double date, 48 e annee et 55 e annee : cf. supra). 
II existait done a Caesarea un temple ainsi qu’un Incus ou s’elevait un autel ; les 
lauriers et la couronne rappellent les ornements qu’Auguste rcyut en janvier 27 
avant notre ere ; le temple devait etre unique en depit de sa double representa- 
tion, un phenomene frequent dans les monnayages qui ne figurent pas les edifices 
avec realisme ; il est impossible de savoir si les deniers de Juba II reproduisent 
deux etapes de la construction du temple (et les bronzes de son fils, au temple 
hexastyle, une troisieme etape : CNNM, 464), mais on a observe que le temple 
distyle etait semblable aux monnaies romaines figurant la Curia lulia, dedicacee 
le 28 aout 29. Sur une autre serie, on voit une couronne de chene entourant la 
legende CAESAREA ou CAIS (transcription du grec KAISAREA? CNNM, 
227-235), peut-etre une commemoration de jeux cesareens institues en 5-6, 
mais l’hypothese reste fragile. En somme, les lieux et les rituels sont caiques sur 
les normes italiennes, mais l’absence de la deesse Roma apparente le culte de 
Mauretanie aux formes orientales du culte imperial ou l’heroisation du prince 
est dans la continuity des traditions hellenistiques. 

Simultanement, se developpe un culte royal qui est en rupture avec celui des 
souverains numides, centre sur le culte funeraire et allant, dans le cas de Micipsa, 
jusqu’a une divinisation du souverain defunt. On n’a aucune trace d’une 
divinisation de Juba II, ni de son vivant ni apres sa mort : ses effigies heracleennes 
ne signifient pas que le roi etait identifie au dieu, simplement qu’il revendiquait 
des qualites specifiques a Hercule. D’autres sources renvoient a un systeme de 
correspondances entre le couple royal, des divinites importantes et le couple 
imperial Auguste-Livie : ainsi, une monnaie comporte au droit la tete de Baal 
Ammon/Hammon associee a la legende REX IVBA, tandis qu’au revers figure 
une deesse assise exaltant Selene sous les traits d’une deesse de fertility (CNNM, 
355-356). Or, ces figurations sont bien proches de monnaies emises a Pax lulia 
(Beja) en Lusitanie ou dans diverses villes de Proconsulaire : la serie espagnole 
comporte l’effigie d’Octave et au revers une deesse ressemblant beaucoup a 
celle du bronze mauretanien (D.A. Delgado, Nuevo metodo de clasificacion de las 
medallas autonomas de Espana, Seville, 1871-1873, pi. LXVI, n° 1-2) ; a Thapsus 
(Rass Dimas), Livie est figuree sous les traits de deesses adorees en Afrique 
(Junon/Tanit/Isis) et a Hadrumete, les competences de Baal Hammon sont 
pretees a Octave Auguste (L. Muller, Numismatique de I’ancienne Afrique, II, 
p. 47, n° 12-14 et p. 52, n° 29). Visiblement, Juba II et Selene ont repris a leur 
compte des interpretations qui, dans les provinces limitrophes, concernaient 
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l’empereur ; certaines avaient des antecedents numides, ainsi un bronze de Juba 
I er , au type de Baal Hammon ( CNNM , 90) que les ateliers de l’lnterregne en 
Mauretanie avaient deja reutilise pour le compte d’Octave (CNNM, 123). 

Au-dela de ces speculations religieuses dont on ignore si elles ont debouche sur 
un culte officiel, peut-etre organise autour de Ylsaeum a Caesarea, deux dedicaces 
adressees au roi Ptolemee laissent supposer qu’un culte royal d’une autre facture 
s’est mis en place au moins a la fin du regne de Juba II ; ses formes paraissent 
tres proches du culte imperial qu’Auguste avait preconise pour lui-meme a 
Rome. L’une d’elle, adressee genio Ptolemaei ( CIL , VIII, 9342), peut aussi bien 
renvoyer a un culte officiel qu’etre l’expression d’une devotion personnelle, celle 
d’un citoyen romain ou d’un Africain romanise faisant du roi le protecteur par 
excellence du royaume ; elle rappelle la dedicace adressee a Juba et a Ptolemee 
« patrons », qui indique aussi la diffusion des mentalites romaines dans la capi- 
tale (CIL, VIII, 20977). Le second texte invoque le dieu Saturne pro salute regi 
Ptolemaei (AE, 1938, 149) et semble faire allusion a des voeux decennaux qui ne 
peuvent avoir eu lieu qu’en 29-30 puisque le roi fut arrete et execute en 39-40; 
ces jeux auraient done ete instaures sous le regne de Juba II, en 1 9, premiere 
annee regnale de Ptolemee, quand il fut associe a son pere. A cet egard, il faut 
encore mentionner une petite tete de Juba, trouvee a Sala (Chella) en Maure- 
tanie Tingitane : l’usure etonnante du cote droit pourrait indiquer qu’il s’agit d’un 
objet rituel use par des gestes de veneration. La permanence d’un culte seculaire 
a 1’egard de Juba II semble atteste dans les sources chretiennes : si ces auteurs 
n’ont pas confondu le roi et le dieu topique Juba (cf supra), e’est qu’ils connais- 
saient la devotion ancienne qui s’attachait au roi. 

Derniere piece a ajouter au dossier : une dedicace de Cherchel, adressee a 
Venus, mentionne l’offrande de statues de Juba II et de Ptolemee assorties 
d’insignes qui doivent etre ceux du triomphe que les deux rois ont successive- 
ment repus ; l’ensemble est dedicace par un Sergius Sulpicius, que Ton suppose 
etre (malgre la difference des prenoms) Seruius Sulpicius Galba, le futur empe- 
reur, proconsul d’Afrique extra sortem sous Claude, charge de reprimer des 
revokes en 44-46 (AE, 1966, 595 = AE, 1980, 961). Meme s’il ne s’agit que d’un 
simple particulier, il est interessant de noter que l’execution de Ptolemee n’a pas 
terni le souvenir des rois de Mauretanie dans les memoires, et qu’ils restaient lies 
a l’ordre romain auquel ils avaient activement participe ; il est possible qu’une 
meme pietas ait associe en ces regions Romains et Mauretaniens autour des rois 
defunts et des empereurs, leurs patrons eminents. Ce monument est un echo de 
pratiques qui avaient cours du vivant meme de Juba : le pagus de Caesarea elevait 
un groupe de statues representant le roi et la reine (identifiee ou associee a une 
deesse Bona Magna) a l’occasion d’une victoire (CIL, VIII, 9343). 

Juba II semble avoir ete insere a plusieurs titres dans le systeme des clien- 
teles romaines : aux empereurs, il faut en effet ajouter deux grandes families qui 
paraissent avoir eu des relations etroites avec lui ou son fils. Au lendemain de la 
guerre getulique de 6 apres notre ere, Cn. Cornelius Lentulus Cossus est peut- 
etre devenu le patron de Juba : leurs fils respectifs, Gaetulicus et Ptolemee, 
disparaissent tous deux sur ordre de Caligula a meme epoque, Gaetulicus en 
octobre 1939, Ptolemee fin 39 ou debut 40 ; le premier avait fomente une conju- 
ration a laquelle le second a pu s’associer, apportant la caution de son nom et 
de sa position dynastique (cousin de l’empereur par sa mere Cleopatre Selene). 
L’ autre famille proche est celle de Galba : outre le monument dedicace deja cite, 
il faut evoquer la dedicace adressee a Ptolemee, trouvee a Terracina, l’une des 
residences familiales de Galba (AE, 1986, 124). Or, le grand-pere de Galba, 
C. Sulpicius Galba, etait un erudit (Plut, Rom., 17) que Juba ne manquait 
surement pas de connaitre et de frequenter. 
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Juba II est en effet surtout connu dans l’antiquite pour etre un lettre et un eru- 
dit, et il est tres souvent cite a ce titre dans les sources anciennes (les fragments 
de son oeuvre sont reunis dans C. et Th. Muller [eds], Fragmenta Historicorum 
Graecorum , Paris, 1841-1884, p. 465-484). Pline l’Ancien (HN, V, 16, 2) consi- 
dere que « sa reputation de savant est encore plus memorable que son regne » et 
Plutarque (Cesar, 55) voit en lui un tres grand historien grec. II avait lui-meme 
reuni une bibliotheque dans la tradition des rois hellenistiques : on sait ainsi que 
des escrocs lui vendirent de faux livres de Pythagore (Elias, Commentaria in 
Aristot. Graeca, XVIII, 1, Berlin, 1900, p. 128). II ecrivait, semble-t-il, exclusi- 
vement en grec, la langue de la culture en son temps, et ses sujets d’interets 
etaient tres varies : philologie, theatre, poesie, peinture, mais il redigea aussi une 
Histoire de Rome, une autre sur les Assyriens, ainsi que des Arabica qu’il dedia 
au jeune prince Caius, le petit-fils d’Auguste; il traita des realites africaines dans 
deux ouvrages, les Libyca et un traite sur les Errances d’Hannon. Pour ces der- 
niers, il puisa ses informations sans doute dans des documents anciens, les libri 
punici, herites de son grand-pere Hiempsal (Sail., Jug., 17, 7; Pline, HN, XVIII, 
22 : le senat les confie aux rois africains apres la chute de Carthage) et peut-etre 
rediges par lui (ou traduits en grec) a partir d’une tradition ancienne. Il s’appuyait 
aussi sur le resultat d’explorations envoyees dans F Atlas, en quete des sources du 
Nil, et aux iles Canaries (Pline, HN, V, 51-53 et VI, 202) ; de l’une de ces expe- 
ditions, il ramena un crocodile, signe a ses yeux que le Nil prenait bien sa source 
en Mauretanie. 

On pense que ses connaissances lui ont valu d’etre associe, a deux reprises, a 
de grands projets d’Auguste : Felaboration de la carte d’Agrippa et de ses 
Commentarii, qui est une synthese des connaissances geographiques et ethno- 
graphiques du temps, pourrait s’etre appuyee, en ce qui concerne la description 
de la Mauretanie occidentale, sur une liste des villes redigee en grec par le roi 
Juba II ; il participa aussi, avec un autre geographe, Isidore de Charax, a la 
preparation de la campagne de Caius Cesar contre les Arabes de la mer Rouge 
en 1 apres J.-C. (Pline, HN, VI, 136 et 141). 

On ignore s’il voyagea en Grece ou il mena certainement une politique 
evergetique active, comme l’attestent plusieurs actes honorifiques a son egard ou 
a l’egard de son fils : le gymnase de Ptolemee II Philadelphe a Athenes comportait 
une statue de Juba II (Pausanias, I, 17, 2; IG, II/III 2 , 3436), d’autres furent 
elevees a Athenes et a Xanthos en Fhonneur de son fils (IG, II/III 2 , 3445 ; IGR, 
III, 612) dont le passage a Soura est rappele sur une dedicace (B. Ep., 1963, 253). 
Ce philhellenisme allait de pair avec F education des jeunes Romains ; il s’inscrivait 
aussi dans la tradition de la royaute numide depuis Massinissa. Mais il faut 
observer que la pratique du latin Femportait largement dans le royaume, y 
compris au sein de la capitale et de la cour royale : les inscriptions redigees en 
grec y sont tres rares, les tombeaux des affranchis royaux n’ont offert a ce jour, 
a deux exceptions pres, que des dedicaces funeraires en latin, et leur architec- 
ture est identique a celle des colombaires italiens. Les fonctions des familiers du 
roi (cubicularius, nutrix, mima, cellarius etc) apparentent Forganisation de la cour 
royale a la maison des nobles romains et notamment a celle des empereurs : 
notons en particular Fexistence a lol Caesarea de gardes du corps et d’une cohors 
urbana (CIL, VIII, 21068 ;AE, 1976, 750 ;AE, 1976, 741 =AE, 1979, 683) et, 
a Icosium, d’une cohors Iuliana. Enfin, on peryoit des echanges entre la cour 
mauretanienne et la cour imperiale : le medecin de Juba II, Euphorbe, qui donna 
son nom a une plante nouvelle, etait le frere du medecin d’Auguste, Antonius 
Musa (Pline, HN, V, 16 ; XXV, 77) ; un ancien esclave royal passa a la maison 
imperiale, peut-etre en vertu du testament de Juba (CIL, VI, 9046) ; d’autres, qui 
furent enterres en Italie, durent faire l’objet de transferts vers des maisons 
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romaines, de meme que Anterus Vedianus Molpus venait sans doute des biens 
legues a Auguste par Vedius Pollion (IIS, 5238). 

La succession de Juba II se fit sans aucune difficult^ : le roi avait prepare 
l’avenement de son fils Ptolemee en Passociant a son pouvoir des 19 et en 
choisissant avec insistance des themes monetaires d’inspiration dynastique 
(effigies du roi au droit et de son fils au revers : CNNM, 375-387). L’empereur 
reconnut officiellement la royaute de Ptolemee en lui octroyant des 24 les insignes 
triomphaux ainsi que les titres qui avaient ete ceux de son pere et qui consacraient 
son pouvoir local, rex, socius et amicus (Tac., Ann., IV, 24-26). 
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NDLR : Les illustrations de la notice « Juba », reprises de I’ouvrage de Michele Coltelloni- 
Trannoy (1997), ont pu etre reproduces grace a I’aide technique et a I’autorisation de la 
Redaction d’Antiquites Africaines (Aix-en-Provence) que nous tenons d remercier tres vivement. 
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